BIBL. NAZ. 
/itt. Emanuele III 



RACCOLTA 

VILLAROSA 






714 

NAPOLI 




Digitized by Google 



^7 









L A 



«Y, 



& 1- 1 h 



CONVERSATION 



r 



» 



AVEC 

SOI-MEME 

PAR LE MARQUIS CARACCIOL1 

Colonel au service du Roi de Pologne 
Electeur de Saxe 

- NOUVELLE EDITION 

Revue f corrigée & augmentée. 

< "* I ggg M B SJB » 

ln omni aftione interroga te. 

Marc. Aur. Imp. Lib. VIII. 




Chez VINCENT PaZZINI CARLÏ & FILS 
MDCCLXXXI. 

’ Avec Permijfîon, 

“te 






i 




\ * 

» * 

•^1 








MESSIE U R S 

LES PENSIONNAIRES 

t ’ 

DU NOBLE COLLEGE 

, '* * 

TOLOMEI. 



Messieurs. 





E<N vous dédiant ce petit ouvrage» 
je prétens le dédier à l'homme. Qui 
pourra mieux remplir que vous les 
devoirs d*un être raifonnable ? Qji 
pourra faire autant d’honneur à l'hu- 
manité? Toujours folitaires, vous tra- 
vaillez pour vous mêmes vous vi- 
vez pour Ks autres; toujours médita- 
tifs 6c toujours agtflans , vous contem- 
plez Dieu 6c vous vous infirmiez. 
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O à ne laifierez vous pas des traces 
d’une ame vafte en connaiflances , pro- 
fonde en recherches , fublime en idées 
à raccompliflement de vos études qui 
dévoileront aux yeux de tout le mon- 
de un afTembhge merveilleux de ta- 
lens & de vertus qui formeront au 
dedans de vous la plus excellente con- 
verfation qu’il y eut jamais. C’eft cette 
Convention, Messieurs, qui, dès nos 
plus tendres années, nous perfuade de 
fuir le monde pour le fervir plus uti- 
lement , pour nous répandre parmi les 
favans, & nous faire rapprocher de 
nous mêmes par de fé r ieufes rédexions. 

11 fallait, Messieurs, qu’un ouvrage 
fi intéreflant, & fi mal correct que l’cfl: 
l’édition de Rome, me vint entre les 
mains pour m’emprefler de vous le 
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prefenter purgé de toutes les fautes 
d’imprefîion dont fourmille la ditte édi- 
tion, & beaucoup plus dans l’ortogra- 
phe que j’ai tranfcrite fur la moderne ; 
je vous engage d’en faire votre profît 
à tous égards, 5c de l’ agréer comme 
un témoignage de mon refpecl 8c at- 
tachement. 

Messieurs 



Vtnrt très-humble & très oléijfant ftrviteur 
Lovis Roman. 

fk •* * 

* DJ 




.1 




- 



, I 

1 



V" 




TU 



V OMBRE 



MALLEBRANCHE. 



fol Mbre illustre. 

C EJ} à vous que je confacre « petit ouvrage t 
comme un fruit que fai cueilli dans la le Hure 
de vos fublimes Ecrits. Souffie\ que je vous in- 
terrompe un infant , & qu'en p allant à votre 
Efprit , maintenant tout divinifé , je me dédom- 
magé du malheur de n'avoir pu vous connaitre 

f 

lie las! combien de fois n'ai-je pas foupiié de 
ce que les décrets éternels ne m'avaient fait nai-' 
tre que quelques années après votre mort , & de 
ce que je n'ai pu voir la vérité rejplendiffante 
dans toute votre Perfonne. Avec quelle ardeuf 
ne me ferais-je pas rangé au nombre de vos (Ui 

* ii'j 
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fciples , & n’ aurais-je pas écouté les oracles que 
vous prononciez fur l'ame & fur la Divinité î 
Heureux les Anglais & les Allemans qui vin- 
rent vous entendre ! & plus heureux encore Mi - 
lord Coddrington , qui , au rapport de Fontcnel- 
le , ne manqua pas un fui jour pendant deux 
ans , daller profiter de vos fublimes entretiens! 

Dieu vous fufeita , ô Ombre illustre ! 
comme le vengeur de fes droits , & comme un 
Philofophe merveilleux qui parut unir à la fub- 
fiance de l’homme , celle de P Ange même. Quelle 
dignité dans vos Ouvrages! quelle vérité ! Si 
St. Augufiin & Defcartes poferent les fondemens 
de T édifice fur lequel vous ave\ bâti , vous Pave\ 
porté fi haut, dit Fontenelle , qu’eux mêmes 
peut-être en auraient été Jurpris Votre Livre de 
La Recherche de la Vérité, continue le même 
Auteur , efi plein de Dieu.... Plus on voie 
votre fy/lème développé , plus la chaîne des idées 
efi longue , & en même tems’ étroite. Jamais 
Philofophe n'a fi bien fu Part d'en former une. 
Vos Entretiens Méraphyfigues fervent à con- 
vaincre combien votre fifi'erne était arrêté , fixe > 
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facile à prouver & fertile en conféquences. 

Tel efli Ombre illustre, un extrait de 
réloge qui fut prononcé à P Académie des Scien - 
ces , lorfque dégagé d'un corps dont vous parû- 
tes toujours dépouillé , vous allâtes pofiéder cette 
même vérité que vous avic\ fi foigneufement re- 
cherchée . Que les beaux efprits de notre fi'ecle 
publient tant qu'ils voudront , que vos Ouvrages 
ne font plus à la mode , & qu'il faut avoir bien 
du courage pour être encore Aiallebranchijle. Ad- 
mirateur perpétuel de vos Ecrits , je ne cejjerai 
d’en embrâffer la doürine comme une émanation 
de Dieu même en qui nous voyons tout , & qui 
fait tout en nous: In ipfo vivimtis, jnovemur 
6c fumus. Dat nobis Deus velle 6c perfice- 
re , faciens in nobis quod in fe eft. ( St. P. ) 

Jouets continuels des objets fenfibles dont vous 
nous ave\ fi bien dépeint les dangers , nous cro- 
yons , Ombre illustre, devoir changer de 
Philojophie comme d habits , mais vous qui 
Voye\ maintenant la vérité dans le point im- 
muable de l’éternité , vous fave\ que fi nous 
étions moins fenfuels & plus occupés de Dieu , 
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nous ferions réellement* non Mallebranchifles , 
mais Philofophcs i. ht é tiens , tels que vous nous 
ave\ appris à Cêtre Si vous eûtes des contradi- 
ctions à fouffirir * dit Fontenclle * il jSktt penfer 
qu'on ferait une ample hijloite des vé'ités qui 
ont é e mal reçues che\ les hommes * & des 
mauvais traitemens ejfuyés par les introducteurs 
de ces malheureufes érangères. 

Cependant malgré l'éloignement quon parait 
av ir de revçiir à Dieu , & de voir tout en lui , 
le célèbre Gerdil vient d'élever la voix* & d em- 
ployer toute fa profonde Métaphyfique à défen- 
dre la votre . Oui* Ompre illustre, cet hom- 
me un que n'a pas craint d'irriter nos nouveaux 
Philofjphes* & dans un ouvrage écrit tout 
exprès* il a vengé la Recherche de la Vérité 
comme un Livre fublime & lumineux* dont les 
conféquences font autfi sûres que les principes. 

Mais qui fuis-je pour ofer m'introduire ici 
dans le fanCluaire des Métaphyficiens , & pour 
V- nir vous interrompre ? Peut-ttre m avet^ vous 
déjà ait y comme autrefois l'ombre de Samuel à 
tsaüli Pourquoi viens-tu troubler mon repos? 




Mais de grâce , Ame lumineuse, pardonne ^ 
ma témérité: il efi permis aux efprits les plus 
médiocres d'admirer & de vouloir s'inflruire . Je 
ré entreprenez de vouloir traverfer les efpaces im -■ 
menfes qui nous féparent de vous , que pour re- 
cueillir une étincelle de cette lumière toute divine 
qui pénétre maintenant tout votre être , & qui 
le pénétrera à jamais. 

Ah! s'il ‘était pofible , Ombre Bienheu- 
reuse, de faire pajfer jufqu'à nos Matériali- 
ses , qui ofnt fe ravaler avec les bêtes , une 
feule de ces penfées fublimes qui vous unifient 

pour toujours à l'Etre fuprême , quelle idée ré au- 

\ 

raient-ils pas de notre ame & de fes attributs ? 
Je ne vous dis point ici comme ces Poètes , oit 
ces demi Philofophes qui ne parlent qu'en dou- 
tant ; non , je ne vous dis point fi quelque chofe 
furvit à votre corps, & fi vous m'entende 
parceque je fais , Ame illustre, que vous 
exifie\ beaucoup plus dignement & beaucoup plus 
réellement que lorfque vous étie\ dans cette val- 
lée de larmes. 

Mais ne puis-je pas vous demander ce qui fe 
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pajfe dans cette région que vous habite\ ; cette 
région d ou nul Mortel n'ejl jamais revenu y dr 
où , abforbe dans le fein de la divinité mime , 
vous jouijpi du bonheur immen/e d'être tout 
efprit , & tout en fociété avec les intelligences 
célejies A 'efi-il pas vrai que , ne regardant 
plus la terre que comme un grain de poujjiére , 
& toutes les grandeurs dont nous nous repaif- 
fons | comme des chimères y vous fixe\ immua- 
blement T éternité , dr vous vous nourrijfe ^ de la 
lumière incorruptible. 

Cette récompenfe était due à vos travaux y 
puijque toute votre vu & toutes vos recherches 
n'eurent pas d’autre objet. La Providence jufli - 
fiée y r action de Dieu dans toutes les nôtres 
conflatée y la né. rfifué dun Médiateur démon ' 
trée y le pèche originel prouvé , l'homme fpiritua- 
lifé ; enfin r univers éclairé , furent le fruit de 
vos profondes, études, les fervices que vous ave^ 
rendus au genre humain ; dr malgré cela y com- 
bien de perfonnes qui vous ignorent ou qui veu-t 
lent vous ignorer. Si vous eujjie { ravagé des Pro- 
vinces & détruit des millions d hommes j fi vous 
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tufiex compofé quelques Odes ou quelques Tra- 
gédies ; fi vous euffie\ iracé quelques linéament 
fur la toile ou fur le marbre , vos cendres fajtucu - 
fement décoreés par la pompe de quelque mau « 
folée ou la beauté de quelque épitaphe , annon- 
ceraient au Public, & votre vie , & votre mort. 
Mais ne (c'ait- ce pas faire injure à votre mé- 
moire, que cfenchajfer un corps que vous ave t 
toujours mépnfé , & qui, pour s'accomoder en 
quelque forte à votre fublime Philofophie. fc 
jéduifu prefqu'à tien longtems avant votre mort ? 
Peut-être que Us Chinois , ce Peuple dont la 
fubtilné eft fi propre à la Métaphyfique , G r qui 
goûta fi fort vos ouvrages , vous a élevé des Au- 
tels, tandis que vos Compatriotes favent à p, ine 
où vous répofe\. 

Mais cela doit il furprendre ? Votre Do&rine, 
félon les paroles de Fonte nelle , que nous citons 
toujours comme un Auteur encore à la mode , 
impofe des ' conditions trop dures, pour 
qu’on l’adopte volontiers. Elle veut qu’on 
fe dépouille fans cefle de fes fens, & de fon 
imagination \ 'que par l’éflTort d une médita- 
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tion fui vie, on s’élève à une certaine région 
d’idées, dont l’accès elt fi difficile , que mê- 
me parmi les Philufophes, pour qui tous les 
• hommes fort Peuple, il y a encore un Peu- 
ple qui ne peut aller jufques-là. 

. Il faut être Aigle pour fixer le Jbleil, Ces pa- 
roles, Ombre illustre, font plus que fuffi- 
fantes pour confulter la fublimité de votre Phi - 
lofophie , & pour nous apprendre qu'on ne doit 
pas s' étonner du petit nombre de vos difciples 
Mais avoue^-le nous : ri avie\ vous pas entre- 
vu , pendant votre vie terrefire , ces clartés éter- 
nelles dont votre ame efl maintenant toute pi- 
■ netret ? dr navie\ vous pas en quelque façon , 
deviné la grandeur de votre félicité , vous qui , 
habile à répandre un certain air fombre , au— 
gufie & ma) ejlueuxç propre à tenir les fens & 
T imagination dans le filencej & la raifon dans 
t attention . Ic .refpeél , paraiffie\ converfer avec 

■'Dieu mémo comme Moi fie < fur la montagne? 
i On voit, bien que cette longue Epitre ne reflem - 
lie nullement à ces Dédicaces fiatteufes , ou F Au- 
teur en dit toujours trop , quelque abrégées qu'el- 
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les /oient. Auffi, la Dédicace que compofa le 
fameux Abadie, fut- elle la plus fige qui ait 
jamais exijté. Elle ne contenait que ces mots: 
AU ROI D’ANGLETERRE Jaques Aba- 

die: Quelle vérité ! & , en même tems , quelle 
dignité! Mais je n’ai pas dît imiter un pareil 
exenple , moi qui ne peut plus être fupçonni de 
flatterie ou d'intérêt ; moi qui loue une ame 
toute remplie de Dieu , & qui ne la loue qu'en 
cette qualité. 

• -J 

Je vous venge , Ombre illustre, de cette 
modcjlie qui vous fit autrefois craindre les élo- 
ges , autant que les autres redoutent la cenfure . 
Il eft jufte que les humbles triomphent après leur 
mort , & qu'on rende à leur mémoire , un hon- 
neur qu'on n'a pu rendre à leurs Perfonnes . 
Mais , que dis-je! Eft-ce ici Malle branche 
que j'honore ? & n'efl-ce pas plutôt moi-même ? 
Je me tairai donc , en vous priant , Ombre 
illustre , de recevoir mes vaux , & de me 
plaindre de ce \ que je fuis fur une terre où vous 
n'étes plus. 
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PREFACE. 



On croit communément aujourd’hui que 
rapp lier Jes hommes à eux-mëînes, c’efi: les 
rendre roifantropes , parce qu’on ne connaît 
en foi qu’une certaine humeur, qu’on prend 
pour l’ame. Notre Métaphyfique, en confé- 
quence, ne nous fert plus qu’à imaginer des 
définitions tout-à-fait inutiles, tandis qu’elle 
devrait nous dégager des objets matériels, 
& nous élever jufqu’à l’Etre incréé. Nous ne 
fommes plus cet homme, chef-d’œuvre de 
Dieu , né pour vivre d’une vie toute fpiri- 
tuelle; mais nous fommes une efpéce d’ani- 
mal, dont toutes les afteétions fe bornent à 
J3 terre, & roulent fur des frivolités. Ce- 
pendant, que de tréfors renfermés dans l’ef- 
fence de ce foi-même dont nous allons par- 
ler ! Combien de moyens de nous entretenir 
avec nous, quand nous favons nous appro- 
fondir & nous analyfer! 
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PREFACE. 

La Conversation fuppofe, au moins* 
deux perfonnes qui difcourent enfemble * 3c 
qui tantôt font d’accord , 3c tantôt en oppo* 
fition: or, comme nous éprouvons en nous- 
mêmes un je ne fais quoi, qui tantôt nous 
confeille & tantôt nous reprend, qui tantôt 
veut & tantôt ne veut pas, nous pouvons 
fans contredit , converfer intérieurement. 

Le fpeélacle de l’homme, c’eft-àdire , d’un 
être tout fpirituel d’une part, & tout maté- 
riel de l’autre, nous préfente des penfées 3c 
des affections, des idées 3c des perceptions, 
des défirs 3c des befoins , des vertus 3c des 
paillons, dont l’union ou Poppofition forme 
dans chacun de nous, l’abrégé d’un monde 
& l’einblême de toutes les fociécés. 

Nos penfées n’éxiftent 3c ne fuccedent 
qu’à pure perte, fi nous n’avons l’attention 
de les lier enfemble, 3c d’en faire un tout 
qui raifonne, qui combine, qui calcule, 3c 
qui nous guide félon les différentes circon- 
fiances ; 3c c’efi-là cette opération que nous 
appelions, Conversation avec soi-memb. 
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Nons avons tous, trois fortes depaflions» 
& trois fortes de vertus; pallions & vertu» 
de tempérament , d’amour propre & d’inté- 
rêt. Tel eft le grand mobile qui agite tous 
les hommes; qui traîne l’un à la Cour & 
l’autre dans le Cloître ; qui lance ceiui-ci dans 
le tumulte du monde , & qui fixe celui-là 
dans fon Cabinet d'étude. 

Il ne faut pas s'imaginer que les vertus 
perdent quelque chofe de leur mérite & de 
leur fublimité dans une définition qui pa- 
rait les confondre avec les pallions: l’amour 
propre, comme amour de foi-même, n’a rien 
que de bon; & c’eft dans ce fens qu’il en- 
gendre des vertus. L’intérêt , en tant qu« 
défir d’une récompenfe éternelle , doit tous 
nous animer; & c’eft fur ce p^int de vue 
qu’il produit des vertus. Il n’y a point d’hom- 
me qui n’agifle pour récompenfe, pu fque 
David lui même dit au Seigneur qu’il prati- 
que fa Loi, à caufe de la récompenfe: Pro- 
pur retribu tionem. 

La Conversation avec soi-meme , n’efl 

A ij 



donc point une de cts chimères qu’on réa- 
lift à l’aide de queîqu s termes de Méraphy- 
fique: elle exilie réellement dans chacun de 
nous, quand nous voulons nous confulter* 
Tout homme eft né pour la focié<éj de for- 
te qu’il n'y aurait point de fohtaire, fi nous 
ne trouvions en nous-mêmes des moyens 
de converfer intérieurement, lorfque nous 
ne le pouvons faire avec nos égaux. Mai 
qu’avons nous befoin de vouloir prouver 
une converfation qu’on n’ignore que parce 
qu’on eft diflipé? Ceux qui vivent dans eux- 
n.êmes entendront certainement notre langa- 
ge, & ceux qui s’abandonnent au torrent 
du monde, ne nous liront certainement pas, 
& c’eft le grand nombre. 

Quelle furprîfe , ou plutôt quel effroi , 
lorfqu’on confidére combien parmi tant d’êtres 
penfans, répandus dans cet univers, il y en 
a peu qui penfent réellement! L’ ame fem- 
blable à ces anciennes Noble#* s qui vivent 
dans l’obfcurité, parait avoir perdu vtous fes 
titres Sc toutes fes prérogatives. Nos Cités 
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ne pofledent prefque plus que des Automa- 
tes , qui ne fanent que manier quelques car- 
tes, faire quelques geftes, & rendre quelque 
fons. Que lignifient, en effet, les Cdnver- 
fations du monde? Mais n'en parlons pas 
pour l’honneur de l’humanité. Tout ce’ que 
je fais, c’eft que le monde , qui fait un fpe- 
élacle de fes affemblé^s & qui en tire vani- 
té, devrait avoir honte de fe compromettre 
de la forte. 

La Conversation avec soi-memb , 
bien différente de ces entretiens où l’on ne 
difcourt que de la pluie & du beau tems , 
que des modes & des vanités, rappelle l’hom- 
me à fon origine , & lui fait entrevoir tou- 
te fon excellence & toutes fes facultés. Nous 
ne prétendons pas qu’on doive tirer vanité 
d'une naiffance chimérique , ou d’une d ; gni- 
té futile, à l’exemple de cet Evêque français, 
qui s’écriait en mourant: O mon Dieu , aye ç 
pitié de ma Grandeur! mais nous délirons que 
l’ame foit en honneur, & qu’eüe jouiflè de 
tous fes privilèges. L’élévation qui tire fa 

Biij 
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fource des dîftinclions du monde eft orgueil ; 
&. celle qui naît de notre intimité avec Dieu , 
efl dignité. On ne converfe bien avec foi» 
que lorfqu’on fe connaît; & on ne fe con- 
naît, qu’en fe voyant dans l’Etre fuprême 
qui nous a faits. 

Quel langage pour les hommes charnels, 
eux qui n’eûiment de gloire, que celle de 
s’abandonner aux vanités de la terre! Com- 
ment notre Met devient-il la proie de nos 
pallions, lui qui doit les tenir en efclavage, 
& fe faire refpeéter en fouverain? Au lieu 
d’imiter un Pilote qui gouverne le navire, 
& qui en connaît toutes les parties, pour 
en faire ufage dans le befoin, nous taillons 
errer tout notre être au gré des tempêtes, 
& nous hazardons en riant , notre propre 
naufrage. Ces malheurs nailTent, n’en dou- 
tons p-s , de ce que nous parlons trop, & 
ne penfons point allez. Nous nous répandons 
en une llérile abondance de mots, & nous 
négligeons la première &c la plus noble 
fonèlton de notre vie, qui c£l celle de pen- 
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fer. Envaïn notre ame cherche continuelle- 
ment à nous inftruire, nous l'étouffons, 8c 
nous agiffons comme fi nous n'avions point 
de plus grands ennemis que nous-mêmes. 

C’eft uniquement pour guérir les hommes 
de ce préjugé, que j’ai entrepris cet ouvra- 
ge. Quel miracle n’opérerait- il pas, s’il pou- 
vait nous réconcilier avec nous, & nous con- 
vaincre que l’ame dégagée des pallions 8c 
des fens, eft le meilleur ami qu’on puifle 
jamais trouver ! Ce n’eft que fous ce point 
de vue que nous la conftdérons , quand nous 
faifons fon éloge. 

La matière que je traite exigerait, fans 
doute , plus de pénétration 8c d’étendue ; 
mais je penfe que dans un fiècle auffi difîipé 
que le notre, il faut préfenter des ouvra- 
ges métaphyfiques ou des moralités avec 
beaucoup de difcréticn. Je me fuis donc ac- 
commodé au teins, & j’ai dû le faire, autre- 
ment point de Leéleurs. 

Que le titre de la ^Conversation avec 
soi- MEME , «'effarouche donc point les hom- 

B inj 
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mes diftipés. J’ai préféré l’avantage d’être 
entendu à celui de pafTer pour favant. J’a- 
bandonne aux Métaphysiciens le grand art 
de développer l’atne, & de la rendre, tou- 
te Spirituelle qu’elle eft , plus fenfible que 
les Sens mêmes. J’ai voulu, qu’eu lifant cet 
ouvrage , on pût penfer fans s’appercevoir 
qu’on penfc. Les hommes d’aujourd’hui font 
continuellement en garde contre tout ce qui 
leur parait trop Sérieux , à moins que le Sé- 
rieux ne les conduife au matérialifme, 6t, 
par conféquent, à l’incrédulité. 

Nous en voyons un exemple dans l’Ou- 
vrage intitulé: De ï Efpnt. Ce Livre, tout 
abürait qu’il eft, ne Se répand de toutes 
parts, que pareequ’il contient les principes 
les plus erronés, qu’il nous confond avec 
la bête, 6c qu’il fuppofe dans toutes les ver- 
tus un intérêt Sordide. Il n’y a jamais eu 
de fiècle où l’on ait plus abufé de la Méta- 
phyfique que dans celui-ci: on la t defpiri- 
tualife, ft l’on peut parler ainfi, 6c l’on n’en 
retient que les termes, pour mettre les corps 
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en honneur. Ainfi la véritable Métaphyfique 
adifparu, &C il n’en refle plus que le jargon. 

La Conversation avec soi-meme y 
quoique traduire en Italien, & quoiqu’im- 
primée à Rome depuis quelques années, au- 
ra, dans bien des endroits, le mérite d’un 
Livre nouveau. Cet Ouvrage fut fi mal im- 
primé, par la faute d’un des plus ignorans 
Libraires, qu’il eft reilé -concentré dans l’Ita- 
lie, pareequ’on ne peut en parcourir quel- 
ques pages fans indignation, le papier, les 
caractères & les fautes , ayant également 
concouru à rendre ce Livre affreux- 

Je dois cependant dire, qu’il fut approuvé 
par le Pere Orfi, Maître du Sacré Palais, & 
lcué par le Pere Fabrici, Leéteur en Théo- 
logie, comme étant un Ouvrage fage, judi- 
cieux, & plein d’une Philofophie fublime & 
chrétienne. Ce font les termes . 

Maintenant que cette nouvelle édition va 
devenir plus publique à tous égards, on 
pourra la joindre à celle de La jouijfance de 
foi-meme. Cç$ deux traités qui forment un 
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corps de Métaphyüque Pratique viennent à 
l’appui l’un de l’autre, pour rappeller l’hom- 
me à lut même , 5c le rendre heureux ; 5c 
nous prouvent qu’il faut commencer par con- 
verger avec soi , avant de pouvoir jouir 
de soi. 

Ceux qui liront cet ouvrage , lui feront 
grand honneur ; 8c ceux qui ne le liront pas , 
ne lui en feront pas moins; car ils prouve- 
ront que j’ai dit la vérité en aflurant que 
les livres férieux ne font plus recherchés , 
ôc que notre fiécle eft la faifon du liberti- 
nage 5c de la diflipation. 

Combien de Jeunes gens viendront en foule 
chez les Libraires, y regarderont tout fim- 
plement le titre de ce Livre, 5c enfuite le 
rejetteront ! O infenfés qui craignez de voir 
votre ame, 5c qui croyez trouver votre 
bonheur dars des Ieétures criminelles 5c fri- 
voles, apprenez qu’il n’y a peint de paix 
pour les hommes diffipés, 5c qu’on n’eft 
heureux qu’autant qu’on fe connaît. Etudions 
nous donc nous mêmes; cette étude fup- 




PREFACE. i » 

pofe toutes les fciences & tous les pîaifirs. 

Adorer, fe foumettre, fe taire & fouffrir * 
eft le parti du fage, & la conclufion que 
l’Auteur du Pcëme de la Religion naturelle 
eft obligé lui même de tirer, malgré tou* 
ce qu’il ofe dire contre le Chriftianifme. C’eft 
ainft que la vérité ne perd point Tes droits , 
& qu’elle met en contradiction avec eux 
mêmes, tous les Ecrivains qui ofent la com- 
battre . 

On ne trouvera point dans ce Livre de 
pareilles inconféquences; tout y eft lié, par- 
ceque tout y eft vrai , & que toutes les vé- 
rités enchaînées les unes dans les autres , 
forment une échelle merveilleufe , depuis 
nous jufqu’à Dieu. Il ne s’agit que de trou- 
ver le prem er anneau , & on le trouve à 
coup sûr fitô* qu’on s’analyfe loin du mon- 
de Sc des pallions. On paffe des fenfations 
aux idées» & du fini à l’infini, de forte 
que l’homme qui médite, entrevoit fon in- 
dividu dans l’immenfité de Dieu même, où 
nous refpirons, & où le monde entier rou- 
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le fans celle; In ipfo vivimus , tnovemur , & 
fumas. 

Revenons à la Converfadon avec nom- 
memes, & étudions-nous à fendr notre ame 
plutôt qu'à la déânir. 
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Combien elle e(t fupérieure à toute 
autre Converfation. 

T _ 

«>?—*' E pt us beau titre de l’homme eft celui 
d être homme. Que de merveilles renfermées 
dans nous mêmes! tous les philofophes en ont 
été furpris. Les uns qui ne connaîtraient rien 
que de fenfible , prétendirent que nous étions 
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d’un cinquième élément plus fubtil & plus dé- 
lié $ les autres voulurent que nous fuffions au- 
tant de Dieux. Infensés qu’ils étaient, ceux-ci 
confultaient des objets palpables , pour définir 
ce qu’on ne peut palper ;& ceux-là fubilituaient 
à la place de leur ame , leur folle vanité. Aufli 
cette ame fe rit- elle des portraits bizarres que 
la plûpart des philofophes nous font de fon ef- 
fence & de fes propriétés. Elle a beau prome - 
ner fes regards de fiècle en fiècle , fur les diffé- 
rens tableaux qui femblent nous la repréfenter , 
elle ne peut s’y reconnaître , & fes meilleures 
copies qu’elle apperçoit entre les mains de nos 
métaphyficiens modernes , lui paraiffent encore 
pleines d’imperfeélions. 

Ce n’eft point dans les fyftèmes philofophi- 
ques que nous pouvons entrevoir l’ame telle 
qu’elle ell : Elle nous échappe au milieu de 
tant de différentes opinions. Veut-on trouver 
l’ame? il faut la chercher dans l’ame même; 
mais cette recherche fuppofe un dépouillement 
entier des objets corporels , & une abftraéHon 
générale des paflîons & des préjugés. Le moin- 
dre grain de matière qui viendrait à la trayerfe. 
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fut-il plus fubtil que l’air ou le feu , devrait 
être rejetté. Peut-être le confondrait-on avec 
cette fubftance purement intelligente qui n’eft 
autre que le fouffle de Dieu même ; car il faut 
bien le perfuader que l’ame quoiqu’unie au corps, 
n’avait pas plus de rapport avec cette portion 
de matière , qu’avec celle qui eft au centre de 
la terre. Nous éprouvons cette vérité. Combien 
de fois n’avons nous pas fenti notre corps com- 
me abandonné dans un lieu , & comme ifolé , 
pendant que notre être penfant s’éiançait avec 
Impétuofité vers l’Etre infini , ou qu’il parcou- 
rait ce vafte hémifphère ? Il eft certaines limi- 
tions & certains momens heureux qui nous ar- 
rachent à tous les objets extérieurs , & qui nous 
tranfportent au de-là des aftres <5c de leurs tour- 
billons. L’efprit alors ne traîne point nos pro- 
pres fens , il ne conferve que fes idées & fes 
affeélions , qu’il ne peut absolument perdre. 

Que de circonftances dans la vie! que d’expé- 
riences , où les hommes ne Tentant ni froid , ni 
chaud , n’ont qu’une impreflion fourde de leur 
exiftence ! fi par exemple , on nage paifiblement 
au milieu d’un fleuve , on oublie facilement 
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toute fenfation. Il femble que le corps aban- 
donné au ■ fil de l’eau , ne forme plus qu’yn 
tout arec ce fluide qui l’entraine. L’arae feule 
parait fe promener fur la fuperficie des ondes , 
& n’avoir qu’elle feule à contempler. 

Mais nous ne fentons jamais mieux fa fpiri- 
tualité , que dans un évanuoilfement. Plus de 
matière qui nous aflfetle alors. On éprouve en- 
tre le plaifir & la douleur , un je ne fais quoi , 
qu’on ne faurait définir , & qui ne celTe de nous 
avertir que nous exilions. 

Si nous admirons la beauté des fleurs, fi nous 
refpirons l’odeur des parfums', fi nous écoutons 
l’harmonie des fons , c’efl par amour pour no- 
tre propre corps. L’ame , ce plus intime de 
nous-mêmes , n’a pas plus befoin de ces fecours 
extérieurs, que de la nourriture & du fommeil ; 
elle iailfe la matière fe renouveller , & s’entre- 
tenir par des alimens ; autrement il faudrait dire 
que des particules de pain mêlées par la dige- 
flion avec le fang , deviennent partie de l’Ame > 
qu’elles raifonnent en conféquence , qu’elles en- 
fantent des projets , <Sc qu’elles diétent des loix. 

Envain des hommes , jouets de leurs pallions , 

ont af- 
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ont affefté de produire à nos yeux des animaux 
induftrieux comme des rivaux capables de difpu- 
ter à l’Ame les hommages qui lui font dus. 
Mafifes de terre organifées , ces animaux n’ont 
pu foutenir le parallèle. Bientôt leur défaut de 
réflexion & de liberté a démenti leurs panégy- 
riftes , & relevé l’Ame fur les débris d’un© opi- 
nion auflï bizarre. On aurait beau réunir toute 
la rapidité des mouvemens & la délicatefle des 
1%/forts les plus fubtils , on ne formerait jamais 
cette penfée qui voit & qu’on ne peut voir , 
qui pénétre & qu’on ne peut pénétrer. On en 
fent la preuve dans ces automates fameux , qui 
tous n’ont fervi qu’à démontrer combien l’ame 
eft admirable , quand elle opère. 

Mais il n’eft pas néceflaire de fortir de notre 
propre corps , pour nous en convaincre. A peine 
ce corps eft-il formé , que l’ame vient donner 
un jeu facile à fes reflorts , & délier fes orga- 
nes. Si elle n’ouvre pas tout-à-coup les oreilles 
8c fes yeux , fi elle ne rend pas fon coeur re- 
connoiflant & fon cerveau capable de conferver 
des idées , c’efl par ménagement pour un petit 
corps faible & délicat dont elle dépend : crainte 

B 



18 IA CONVERSAtlON 

d’altérer dans un inftant des membranes & des 
fibres qui doivent durer plufieurs années , elle 
n’opére que par fucceflion. Un voit donc alors 
cette ame attentive ne fe développer que peu à 
peu , à proportion que le corps s’étend & fe 
fonifie. Le confultant fans celfe , elle badine 
dans l’enfance, elle écudie dans la jeunefle, elle 
réfléchit dans l’age viril , elle fe repofe dans la 
vieilieife. 

Malgré toutes ces complaifances , l’ame to»- 
jours jaloufe de fes droits , agit de manière 
qu’on ne peut la confondre avec le corps. Elle 
nous rend fenfible l’habitude où elle eft de l’en- 
trevoir , de juger de fa taille & de fa pefanteur , 
enfin le pouvoir qu’elle a de l’ébranler tout en- 
tier au premier cri de fa volonté. Si la tête & 
le coeur nous femblent fufceptibles de connaif- 
fance & d’affe&ion , ce n’eft que parceque l’une 
fe trouve la feule partie de notre corps où tous 
les fens font réunis t & l’autre le centre de la 
circulation du fang. 

L’ame eft donc au milieu de nous en qualité 
de Souveraine , à qui tout doit obéir. Nos fens 
font fes minillres » toujours obligés d’exécuter 
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fes ordres , & de contribuer à fa tranquillité. 
Ils doivent garder fes avenues pour écarter le 
tumulte des partions & la ^foule des préjugés. 
S’ils ne s’acquittent pas de ce devoir, c’eft que 
l’ame a le malheureux fort de la plûpart des 
fouverains , qui quelquefois ont des fujets aufli 
in/îdelles qu’ingrats. 

La fuperioritc de l’ame ne fe fait pas feule- 
ment fentir dans l’empire qu’elle exerce fur le 
corps. Toutes les fciences & toutes les loix 
émanées de fon tribunal , annoncent fes droits 
fur le pafsc , le préfent & l’avenir. L’univers , 
tout beau & tout vafte qu’il eft, n’a pas en lui- 
môme de quoi captiver cette fubftance purement 
fpirituelle, qui fe figure des efpaces à l’infini j 
& que la vue de l’éternité ne faurait étonner. 
En vain cette fuccertion d’êtres que nous nom- 
mons le tems , voudrait étendre fes rigueurs juf- 
ques fur notre ame. Au milieu du dépérirtement 
général des créatures qui nous environnent , & 
qui chaque jour fe flécrirtent , elle s’applaudit de 
fon immortalité. Ce n’eft point pour elle que 
les mois , les ans , les fiècles ont été formés ; 
jamais elle ne les eut connus fans l’occafion des 
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corps. Toutes les générations vieillüfant, toutes 
fe hâtent de rentrer dans la terre d’où elles font 
forties, tandis que l’aine toujours nouvelle, ne 
craint point de s’épuifer. Que la nature écrou- 
le , que notre corps fe change en cendre , ou 
en vapeur, qu’importe à cette intelligence réel- 
lement incapable de diflblution ? 

Voilât fans doute, des vérités de convi&ion. 
Oui malgré les paillons qui nous afliégent ÔC 
les objets fenfibles qui nous occupent, l’homme 
ne peut s’empêcher de reconnaître intérieure- 
ment l’excellence de l’efprit. Il échappe à cha- 
que inftant des aveux de fa dignité a ceux mê- 
mes qui ofent le matérialifer. Toutes les fois 
qu’ils font l’éloge d’un bel ouvrage , ou qu’ils 
admirent une aélion héroïque , ils avouent la 
fupériorité de notre ame. Les argumens même 
fuhtils & ingénieux , qu’ils emploient pour com- 
battre fa fpiritualité , ne fervent qu’à la prou- 
ver. Ils font voir feulement .qu’ils font des in- 
grats , & c’efl là toute leur démonflration. 

Nous avons une fi grande idée de l’ame , dit 
Pafcal , que nous ne pouvons fouffrir d’être 
méprifés. Quelque gloire & quelque avantage 
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que l’homme ait dans le inonde , il fe croit 
malheureux , s’il n’eft placé auffi avantageufe- 
ment 8c auffi glorieufement dans la raifon des 
autres. C’eft la plus belle place ; jufques-là que 
ceux qui méprilent le plus les hommes , & qui 
les égalent aux bêtes, en veulent être admirés, 
& Ce contrcdifent auffi eux mêmes par leur pro- 
pre fentiment. Si l’ame fie trouve jointe à la 
' matière , c’eil que l’homme , placé au milieu 
d’un monde corporel , devait avoir une intelli- 
gence capable de l’élever T l’Etre fuprême , & 
un corps en mêifie tems propre à palper , 3c 
voir tout ce qui l’environne. Sans corps, il était 
aveugle 3c muet dans ce vafle univers. Tans 
ame, il avait le fort des animaux qui ne con- 
naiffent ni leur principe, ni leur fin, & dont 
les opérations mécaniques ne devraient peut-être 
pas plus étonner que les mouvemens révulfifs 
de cette plante appellée fenfitive . 

L’union de ces deux fobflances , fi intime & 
fi admirable, met l’homme en état de s’interro- 
ger iui-même, d’interroger tous les êtres, de 
juger , de prononcer , de combiner & d’exécu- 
ter. Noble exercice! heureux travail, qu’ondoie 
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préférer à toute autre étude. Que nous importe 
d’avoir une définition précife de l’ame ? Pafle- 
rons-nous toute notre vie dans une fpéculation 
ftérile fur un objet qui nous fera toujours ca- 
ché ? il vaut , fans doute , bien mieux fentir 
notre ame , que de la définir. Nous ne faifons 
entrevoir fon excellen ce &c fa fpiritualité , qu’à 
fin d’engager les mortels à goûter les précieux 
avantages de fon entretien. Il eft naturel de com- 
mencer par connaître ceux avec qui l’on doit 
former une intime liaifon. Bientôt on trouve 
dans celle-ci, de quoi s’élever au deffus des 
penfées ordinaires, ôf. de quoi foutenir toute la 
dignité d’un être raifonnable. 

Quelque utile que foit la fociété publique , 
• fouvent elle retombe fur des connaifTances tem- 
porelles , fur des affections purement terreflres 
enfin fur des riens. La converfation intérieure 
nous rappelle à des objets bien plus admirables. 
L’ame , placée entre le Créateur & les créatu- 
res , ne voyant rien au deffus d’elle que l’Etre 
fuprême, & rien au deffous que des corps, ût 
tourne naturellement du côté de l’un pour aban- 
donner les autres : c’eft lui faire violence , que 
de l’incliner ailleurs. 
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N’en foyons point furpris } le Créateur n’ayant 
formé les efprits qu’à delfein de le connaître 
& de l’aimer , veut qu’ils entrent en fociété 
avec lui , qu’ils lui parlent , qu’ils l’interrogent j 
& fi fouvent il ne leur répond pas , c’eft en 
punition de leur trop grand attachement envers 
les créature*. Suivant cet ordre établi , l’ame 
pu^fe^ans le plus fecret de la raifon , une fcien- 
ce inconnue aux pallions & aux fens: elle ré- 
forme tant d’opinions bizarres qui s’éiforçaient 
d’arracher fon confentement , eile débrouille en 
filence des idées devenues informes par leur con- 
fufion. Si nous avons foin de converfer intérieu- 
rement , nous apprenons l’étendue de nos de- 
voirs , & nous trouvons le moyen de fixer en- 
fin une félicité que notre diflîpation & nos ca- 
prices n’avaient pu déterminer. 

Que devons-flous maintenant penfer de ce 
fublime entretien? nous, qui nous applaudilïons 
d’être en relation avec un homme recommanda- 
ble par fes talens , ou conftitué en dignité ? 
nous qui courons produire aux yeux des autres, 
des titres de lettres qui marquent qu’on eft ami 
d’un feigneur , ôc qu’on eiï recherché. Par quelle 
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efpèce d'enchantement des perfonnes fouvent 
toutes terrefîres -, nous rendent-elles donc leur 
fociété préférable à celle de nous-mêmes ? fc- 
rait.ce parcequ’il faut fe livrer à la folitude de 
tems en tems , & que nous en redoutons les 
abords? mais n’avons-nous pas au dedans de 
nous la plus excellente compagnie ? c’eft une 
imagination féconde qui nous ravit au de^-de 
ce monde matériel; un intelleft qui s’étend à 
mefurc qu’il s’approche de l’infini } une volonté 
qui fe porte avec impétuofité vers le fouverain 
bien ; une mémoire qui nous entretient de tous 
les événemens pafsés. 

.Je trouve en moi-même, quand j’y fais ren- 
trer , des moyens admirables de m’occuper di- 
gnement. Le monde entier fe développe aux 
yeux de mon efprit , je parcours fur le champ 
tous les pays , tous les tems ; les mort» mêmes 
enfevelis depuis des milliers d’années, femblent 
fortir de leurs demeures ténébreufes, & venir en 
foule fe ranger au tour de moi. Je vois Ariftote , 
Platon, Alexandre, Céfar; & de leurs faits que je 
me rappelle avoir lus , je paffe jufqu’i leurs ta- 
bleaux que je me repréfente animés. Ma vie fuf- 
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lirait à peine pour décrire cette foule d’objets 
que mon imagination ou ma mémoire font éclor- 
re fur le champ. Il n’efi: point de beauté dans 
l’Univers qui ne foit inférieure à nos idées . On 
trouve prcfque toujours les merveilles de chaque 
pays au deifous de l’image qu’on s’en efl formée. 
Jugeons maintenant des tréfors que nous poiTé- 
dons au dedans* de ^ous. 

C’eft, fans doute, la prééminence de cette 
converfation fur toute autre , qui déterminera 
tant d’hommes vénérables , à s’éxiler de la to- 
ciété , & à ne plus connaître que celle qu’ ils 
formaient au dedans d’eux. Caton fe faifait gloi- 
re de répéter foùvent qu’il n’était jamais moins 
feul que lorfqu’il était feul. Diogène, concentré 
dans fon tonneau , croyait trouver des reffour- 
ces en lui-même , qu’on ne trouve pas 
communément ailleurs. Un philofophe fa- 
meux avouait ingénument que toutes les fois 
qu’il avait été parmi les hommes il en était 
revenu moins homme. Des mortels , beaucoup 
fupérieurs à ceux-ci , fe creufent des folitudes 
au milieu des rochers , n’ont pour livre que le 
firmamcht , pour horloge que le cours du foîeil , 
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& penfent que leur ame peut bien remplacer 
toute autre fociété. 

En effet, que rencontre t on ordinairement 
dans le commerce du monde? des hommes qui 
femblent chaque jour fe donner rendez-vous, 
pour rétrécir leur efprft ou pour le dégradef. 
Ils ne l’appliquent qu’à des vanités & à des er- 
reurs ; c’efl tout leur entretien. Vous les voyez 
courir ça & là , raffembler toutes les paillons , 
produire enfin après bien de peines & de foins, 
ce qu’on appelle un bal , un fpeélacle , une af- 
femblée. Bel effort de refprit humain ! Sont-ce 
de pareilles bagatelles qu’on trouverait au milieu 
de foi-mêmt ? Et l’ame abandonnée à fes pro- 
pres réflexions, ne s’infcrit-elle pas avec raifon , 
contre des amufemens auffi puérils. Si elle ex- 
cufe ceux qui s’y livrent quelquefois, elle ne 
peut que plaindre bien férieufement les hom- 
mes, qui en font leur principale étude. 

En vain ceque le monde appelle nouvelles , 
vient bourdonner aux oreilles de l’homme qui 
converfe intérieurèmenr. Quoiqu’il ait appris à 
fe regarder comme Citoyen de l’Univers & com- 
pte ami du genre humain , il ne connaît point 
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de nouvelles plus intéreffantes que la découver- 
te de quelque vérité , ou la réformation de quel- 
que erreur. Il laiffe le foin à fes voifins de s’en- 
tretenir de mille petits événemens qui fe fuccé- 
dent chaque jour, fe réfervant l’avantage & 1a 
gloire de méditer fur les points fixes de l’éter- 
nité & de l’infini. 

1 C’eft ainfi que l’ame forme une Converfation 
bien plus fublime & bien plus utile. Le lage eft 
naturellement porté , par un noble effort , à 
jouir de ces richeffes ; le refte eft le frivole amu- 
fement du vulgaire. Heureux qui fait faire une 
tablette de fon propre coeur , & peindre au de- 
dans de lui-même de véritables vertus, au lieu 
de n’en avoir que les images fur des murailles 
& fur des lambris. 

Nous ne méditons point affez fur des objets 
auffi intéreffans ; & fi nous le faifons quelque- 
fois , ce n’eft que par furprife. Souvent , par 
exemple, nous courons chercher bien loin un 
confeîl qui nous décide, tandis que nous le 
portons en nous mêmes. Il ne s’agit que de fai- 
re taire nos pallions & nos préjugés , pour en- 
tendre prononcer l'ame dans toute la jufteffc & 
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l'équité. Cet oracle intérieur nous parlera peut- 
ctre beaucoup mieux que ce favant qui ne don- 
ne que des réponfes de. vanité. 

Eh! pourquoi toujours vivre d’emprunt, 
pendant que chacun poiTéde en lui-même un 
magafin inépuifable de richefles ? c’eft faire l’a- 
veu de fon indigence & convenir de fon ennui, 
que de fe répandre de toutes parts. Il femble- 
rait que nous ne penlons que dans autrui. 

Quelque eftimables que foient ceux qui con- 
fultent toujours & qui lifent toujours , je ne 
faurais , dit Eofluet , leur pardonner ces intem- 
pérances de leélure , cette avidité d’avoir les dé- 
cifions des autres ; qu’ils apprennent à faire ufa- 
ge de leur ame , à la regarder comme la pre- 
mière Bibliothèque qu’ils doivent feuilleter , & 
comme le plus excellent confeil qu’ils doivent 
écouter. Par cette application , ils s’élèveront 
au deflfus des bornes d’un monde terreftre, ils 
contempleront l’Etre fimple , immenfe , éternel, 
ils verront decraitre à leurs yeux des colofTes 
que leur vanité groflit, & ils trouveront au de- 
dans d’eux une paix que le commerce des hom- 
mes ne peut donner. / 
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Il femble donc qu’on paffe d’un monde dans 
un autre & qu’on s’élance du fein des étoi- 
les pour retomber fur cette terre, lorfqu’on 
abandonne la converfation avec foc ame , pour 
fe livrer k celle des fens. Où Pafcal , encore en- 
fant, fut-ii trouver, fi ce n’eft en lui-mé- 
mc, la trente deuxième propofition d’Eucli- 
de ? Je me le repréfente k l’age de douze 
ans au milieu des définitions , des axiomes 
& des démonflrations , fans autre maitre que 
tout l’effort de fon génie , qui le rendait 
déjà comme un nouvel inventeur des mathéma- 
tiques. Tycho-Brahé fe dérobe chaque nuit au 
fommeil 8c à fon Gouverneur , il voyage per- 
pétuellement dans les affres,, s’appuyant unique- 
ment fur le pouvoir de fon ame, k qui feule 
nous devons le fyftème.de la terre 8c des deux. 
Quelle différence; entre, les obfervations qui fe 
font au milieu de la multitude , & celles qu’on 
fait au dedans de foi ! L’efprit perd toujours quel- 
que chofe de fon énergie., en fe diffipant de part 
& d’autre. 

Mais quand même l’entrerien des hommes pro- 
curerait tout l’agrément 8c toute l’utilité , fon 
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interruption laiflerait un vide à remplir. Les 
faibles mortels réduits à de fatales néceffités , ne 
fauraîent perpétuellement converfer ; une diflipa- 
tion journalière jointe à leurs intérêts , les dif- 
perfe çà , & là , & ne leur permet de fe raffem- 
bler qu’à de certains momens. On ne rencontre 
point ces inconveniens dans la converfation in- 
térieure : quoiqu’elle fe farte beaucoup mieux 
fentir au milieu de la folitude , elle ne certe pas 
d’inftruire, malgré le tumulte des artemblées âc 
des affaires. Il eft de l’effence de l’ame de tou- 
jours penfer, ainG que de la lumière d’éclairer. 
Point d’intervalle entre fes penfées ; & fi nous 
en foupçonnons quelquefois, c’eft que nous ne 
voulons pas diftinguer les penfées vagues , des 
réfléchies. Celles-ci font un point de vue qui 
captive nos regards, celles-là une perfpeftive 
qui nous échappe. Rarement il arrive que nous 
ayons de ces penfées vagues en converfant avec 
nous mêmes , ou elles ne font que paiTer. 

Nous fommes tellement créés pour méditer , 
que , malgré notre dirtipation , il nous arrive 
d’envier le bonheur de ceux qui vivent dans la 
folitude. Les vafles forêts nous infpirent pref- 
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que toujours le delfein d’y relier, au même in- 
ftant qu’elles excitent en nous une ;fecrete hor- 
reur ; nous les chérilfons , nous y Tentons no- 
tre ame plus en liberté que par tout ailleurs , 
& il eft peu d’hommes qui dans le cours de leur 
vie , n’aient formé le défir de fe conftruire un 
hermitage & de s’y fixer. Témoignage précieux 
d’un efprit qui connaît toute fa dignité , 3c qui 
cherche naturellement à fe débarrafler des paf- 
fions & des fens, dont l’empire eft beaucoup 
plus fort au milieu du monde. Lk , quelque rang 
qu’on tienne , on eft alfujetti k la méthode com- 
mune de converfer. Il faut dépendre des matiè- 
res qu’on traite, des queltions qu’on propofe , 
des difputes qu’on agite. Triftcs néceffités,. fujets 
d’impatience ou d’ennui , qui forcent tantôt k 
déguifer la penfée , tantôt k l’étouffer : vous 
n’étes point à craindre dans la converfation avec 
vous-mêmes. Ici chaque homme eft Roi , il par- 
le & tout fe tait. Maître abfolu des matières 
qu’il veut traiter, il détermine fon entretien, il 
l’interrompt , il le prolonge k fon gré. Après avoir 
commandé à fa mémoire de l’occuper , il ordon- 
ne 4 fon imagination de le réjouir , & il eft obéi* 
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Ce n’eft pas tout : le commerce avec notre 
ame anticipe cet heureux moment , où loin du - 
monde & de fes frivolités , nous contemplerons 
l’Etre par excellence , & nous reconnaîtrons 
P abondance des trélors que nous pofiedons au 
dedans de nous. La converfation intérieure de- 
vient une fecrétion de la matière & de l’efprit. 
On renvoie l’un à fon centre , vers l’Eternel 
& l’Infini, on laiflfe l’autre à fa place, au milieu 
des ténèbres & de la corruption. 

Il ne pouvait y avoir parmi les mortels d.e 
plus heureufes découvertes que celles qu’on fait 
dans fon cœur. Ce labyrinthe inexplicable k la 
plupart des hommes , fe développe à mefure 
qu’on converfe avec foi. On en pénétre toutes 
les iifues , on en connaît toutes les finuofités. 
L’homme efl allez grand par lui-même , pour en- 
trer dans un calcul de fes penchans , de fes hu- 
meurs , & de fes défirs. Ce calcul égalerait bien- 
tôt l’évidence des démonftrations politiques, fi 
l’on avait foin de choifir l’ame pour fon propre 
guide. N’a-t-on pas vu les vrais philofophes fa- 
voir jufqu’à quel point leur tempérament avait 
d’afcendant fur eux , connaître au plus jufte, les 
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propriétés & le contrepoids de leurs humeurs ? 
La converfation intérieure nous apprend en quoi 
tous les hommes fe reffemblent , en quoi* ils dif- 
férent , quel empire le climat , la conftitution , 
& l’éducation ont fur eux. On juge alors aifé- 
Inent de ceque peut faire un tel dans telle cir- 
conftance, on prévoit les événemens , on amène 
les hazards. 

Qu’il ferait à défirer que cette converfation 
intérieure lût plus en ufage parmi les humains ! 
Nous aurions des démonftrations merveilleufes , 
qui ferviraient à drelfer des préfages politiques ^ 
nous profiterions de magnifiques & d’importans 
projets , fources du rétabliflement des empires 
& de la félicité des peuples ; nous verrions des 
héros comparer le préfent avec le paffé , s’en- 
foncer dans l’avenir , exécuter les plus grandes 
•ntreprifes ; nous admirerions de lublimes rê- 
veurs , qui prédiraient ies chofes éloignées ,, ainfi 
que Tacite prévit les malheurs qui ravagèrent 
l’Europe, nous trouverions enfin de nouveaux 
Archimédes, qui fe conftruifant des fphères de 
verre découvriraient , au travers les objets les 
plus confus , le monde , en un mot , tel qu’il efl. 
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La convention intérieure, comme on peut 
le voir , éleve , & foutient l’homme dans un 
amour de foi-môme qui lui eft narurel. Nou£ 
devenons autant de petits centres , où nous fa- 
çons nous fuffire à nous mêmes en ceque nous 
nous rapprochons de Dieu, centre univerfel. On 
dirait que celui qui aime à vivre au dedans de 
foi , fe trouve fur une éminence , & qu’il ap- 
perçoit l’univers fous fes pieds. Cette fituarion 
n’eft point ce qui s’appelle orgueil, mais une 
noble fierté , digne de l’excellence de notre ame. 
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En quoi conjiftt la Converfation 
avec foi-même . 



?A TERRE que nous habitons eft véritable- 
ment un théâtre où tous les objets font mafqués. 
Nos fens d’un cAté , nos préjugé* de l’autre, 
ont travefti i’univers. Nous avons beau palper 
les créatures qui nous environnent , nous ne 
Tentons qu’une furface impénétrable. En vain le 
microfcope vient à nôtre aide, il grofllt nos 
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doutes , en grofliffant les objets. L’alambic nous 
exprime un fuc encore plus inconnu , que la 
plante qui le produit. Les préjugés nomment tous 
les jours avarice , une prudente économie ; Ôc 
libertinage , une fimple faiblefle. Quel contra- 
fte ! nous voilà donc réduits à ne former de 
jugement qu’au hazard , & à demeurer aveugles 
& muets au milieu d’un monde uniquement créé 
pour nous. Telle ferait , fans doute , notre con- 
dition , fi l’ame , émanation de la vérité , ne ve- 
nait nous inftruire j mais elle s’ établit en mai- 
tre , qui nous donne des leçons, qui nous éclai- 
re , & qui nous confeille d’être en relation avec 
de véritables fages. La converfation intérieure 
n’a garde d’appréhender une honnête fociété ; 
elle en connaît trop bien les avantages. L’ame, 
parmi les perfonn'es qu’elle fait fe choifir , ne 
perd rien de fes réflexions ; auflï tranquille que 
fi elle était feule, elle profite utilement de l’avis 
des autres. Les efprits , dans une mutuelle com- 
munication, s’éleftrifent , & il en fort de vives 
étincelles. Une profonde retraite pourrait fouvent 
noircir les idées , livrer l’homme aux dérègle- 
ment d’une imagination pétulante, & le rendre 
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l’ennemi de tout le genre humain. Que de pert 
Tonnes, qui, dans ia folitude , ne conyerfent 
pas avec elles-mêmes, tandis que d’autres favent 
y converfer au milieu du monde ! mais il n’en 
eft pas moins vrai qu’il faut fuir les compagnies 
tuntultueufes , Te ménager chaque jour plufieurs 
heures de recueillement. Tous les doutes , par ce 
jufle tempérament, s’éclaircilfent ; les difficultés 
difparaiffent ; on Te fait des objeétions à foi-mê- 
me , & les autres nous en donnent les réponfes. 

Il n’eft pas un feul infeéle dans l’univers qui 
ne renferme une multitude de merveilles, & qui 
ne nous oblige à méditer , & quelquefois à con- 
fulter. Celui qui nous femble le plus méprifable 
a droit de nous demander raifon de nos mépris , 
nous ne pouvons faire un pas dans la campa- 
gne, que nous ne marchions fur des miracles. 
L’herbe qu’on foule aux pieds , a des beautés 
ravivantes ; quelque admirables que foient tous 
ces objets , ils vont échapper -à notre vue , fi 
l’ame ne nous avertit de les contempler. Pour 
peu qu’on l’écoute , on l’entend faire l’anatomie 
d’un fimple vermifleau. Bientôt nous y décou- 
vrons un cœur , centre de la circulation du 
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fang , & de* anneaux qui fervent de trachée-ar- 
tère. Bientôt nous appercevons dans une fleur 
une femence de graines à l’infini, & des nuan- 
ces plus belles les unes que les autres $ nous al- 
lons à la fource , à cette terre féconde qui tan- 
tôt Ce transforme en bouton, & tantôt en fruit. 
Nous admirons comme le Créateur a pris plaifir 
à fe jouer dans la formation de ce vafte uni- 
vers, comme ce jeu forme un tout régulier, 
comme les points de vue font ménagés avec art , 
-comme la couleur la plus amie des yeux tapilTe 
les prairies & les forêts ; comme enfin l’animal 
qui femble le plus hideux , eft parfait en lui mê- 
me , & proportionné dans toutes fes parties. 

L'homme , fans doute , qui ne fait que lire 
Amplement ces descriptions , ne connait que la 
fuperficie , mais l’homme qui converfe en lui 
même , prend la nature fur le fait dans fes plus 
fecrètîs opérations ; il fonde la profondeur des 
cavernes , il gravit les montagnes , & il veut Sa- 
voir le comment , & le pourquoi. 

En vain lui dirait»on que la corruption peut 
engendrer , il comprend que tout doit avoir fon 
principe 3c fa fin, que le néant ne faurait de- 
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venir Créateur ; en vain s’éfforceraît-on de lui 
perfuader , qi ie la lune influe fur les plantes & 
les fleurs , qu’elle ronge les pierres , & qu’elle 
régie 1 a fanté des humains & des animaux , il 
croit cette planète fort indifférente k tout ce 
qu’on lui attribue , & fort éloignée de la malice 
qu’on lui prête. 

Les êtres inanimés font bien véritablement 
morts aux yeux de ceux qui ne réfléchiffent pas . 
Un arbre , par exemple , n’eft qu’un arbre pour 
la plupart. Ils en favent le mot, ils en voient 
les feuilles , ils ne vont pas plus loin : mais que 
fera-t-il k ma vue , fi j’ai foin de m’entretenir 
avec moi-même? je découvrirai dans fon tronc 
une fève admirable, qui, tel que notre fang, 
coule de tuyaux en tuyeaux , va nourrir les ra- 
cines , les abreuver & les étendre ; qui de bran” 
ches en branches répand une vigueur & une ver- 
dure merveilleufe. Je croirai voir tous les corps 
venir fe ranger autour de moi t venir fe dépouil- 
ler de leur écorce , je croirai les entendre , 3c 
qu’ils ont une voix, qui m’annonce leur effen- 
ce, & leurs propriétés. Mes yeux phiLofophiques 
me rendront fenfibles des objets qui auparavant 
étaient imperceptibles. 
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Ce ne fera donc plus au milien d’un monde 
ftupide & rouet que je promènerai , mais au mi- 
lieu d’un monde qui parle & qui m’inftrait. Les 
fleurs me diront qu’elles partent ainfi que les 
honneurs , les fleuves m’avertiront de leur rapi- 
dité , & de celle de nos jours , les fruits cham- 
pêtres me reprocheront la délicatefle de mon 
goût, les rtatues, & les tableau* ipe crieront k 
haute voix : nous voici feuls & trifles relies de 
tant de héros qui femblaient ne devoir jamais 
finir. Il faut avouer que l’ame qui réfléchit , ré- 
pand fur tous les objets une lumière qui les rend 
tranfparens, ,& qu’elle prête à toutes les créa- 
tures un langage éloquent. 

Quels fentimen* n’engendre-t-elle point au 
dedans de nous lorfque profitant d’une nuit étin- 
cellante , nous contemplons les allres ! on dirait 
alors qu’elle ouvre k nos yeux le firmament com- 
me un volume , qu’elle nous y fait lire , en ca- 
ractères de lumière , la magnificence & la fagefle 
de Hêtre Créateur. Sommes nous tranfportés fur 
les bords de ce terrible élément , qu’un grain 
de fable arrête à la voix du Tout Puiflant? nous 
lifeos fur les flots h œaiheurcufe hifloirc d’une 
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vie agitée , & le règne furieux jjes paflî on* 
Nous trouvons-nous feuls au milieu des déferts? 
un monde fubfiftant au dedans de nous mêmes 
prend la place de celui que nous ne voyons plus. 

L’ame, toujours cette ame , nous précédé , 
elle femble aller écrire fes avis fur les objets 
que nos fens doivent admirer ; & elle prend cette 
précaution, crainte que nous ne prenions du 
clinquant pour de l’or ; fans les paillons & les 
préjugés partout nous fentons cette ame quiani» 
me , & qui perfonnifie cequi s’offre à nos -re- 
gards. Que nous femble la matière quand nous 
vdulons réfléchir, finon une transformation con- 
tinuelle de fubftances différentes, qui,palfant 
les unes dans les autres , font aujourdhui fable, 
Sc demain verre. Chaque partie de cet univers 
devient aux yeux du fage un monde entier en 
l’ordre phyfique, pendant que tout ce même uni- 
vers ne lui parait qu’un point en l’ordre moral. 

L’homme eft vifiblement fait pour penfer , dît 
l’ingénieux Pafcal ; c’eff tout fon mérite , & 
toute fa dignité ; .mais fon devoir eft de penfer 
comme il faut, & l’ordre de la penfée eft de ^ 
commencer parles créatures inanimées, pour 
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venir jufqu’i nous, & enfuite de nous a Dieu.. 
Nous penfdns à nous quand nous rapportons à 
notre ame la connaiiTance des êtres corporels, 
les conféquences que nous tirons de leur peu 
de durée, réfléchiflent vers l’immortalité de nos 
eiprits. Nous venons à bout de vider le coeur 
de toute affeélion terreftre, dès-que nous avons 
bien fenti les vanités de la terre . 

Qu’il eit beau de voir l’homme fe contempler 
dans fa propre eifence, fe multiplier, pour ainfi 
dire , au milieu de fes idées & de fes affeélions , 
& d’en faire une fociété qui l’inftruife & qui 
1’ amufe ! 

Nos fens n’apperçoivent ni l’extrême petitef- 
fe , ni la véritable grandeur , ils tiennent l’hom- 
me dans les bornes d’un cercle , qui , roulant 
fans cefle , nous empêche de voir & le centre 
& la circonférence. On n’eft occupé que de ce 
tournoyement rapide qui couvre enfin la vue , 
& ne permet plus de rien démêler. Voilà cequi 
relferre étrangement nos connaiflances. Incapa- 
bles de favoir tout , & d’ignorer tout abfolu- 
ment , nous brûlons du défir d’approfondir , & 
nous ne faifons qu’effleurer. La converfation avec 
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nous-mêmes rapproche en quelque façon , ces 
deux extrémités. On commence alors à fentir 
un tempérament mêlé de force & de faiblefle, 
on agit comme pouvant tout , & on avoue 
qu’on ne peut rien. 

Ce n’eft donc point fe livrer à de vaines fpé- 
culations, que de converfer intérieurement. Il 
s’enfuit une réforme de nos idées & de nos 
penchans. 

Quel profit ne tirent pas du fond de leur ef- 
fence , les mortels qui habitent avec eux ? Ils 
clarifient leur ame comme l’or dans le creufet ; 
Ils la dégagent de toute la matière qui l’entou- 
re, & ne voient plus que cequ’elle eft en elle- 

i 

même. Sa liberté , fa fpiritualité , fon immorta- 
lité , fe développent parfaitement a leurs yeux ; 
jufqu’à ceque les événemens de la vie viennent 
les occuper. La décadence des uns , l’élévation 
des autres , font de ces jeux de fortune dont le 
fage iait fon utilités Loin d’envier , à l’exemple 
du public , le fort d’un potentat qui fe promene 
en triomphe il ne s’occupe dans ce moment , 
que du jour lugubre où la mort par une cruelle 
métamorphofe , va changer ces fleurs brillantes 
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en trifles cyprès. Il laifle aux infenfés le foin de 
contempler les riches & les ambitieux, pendant 
qu’il ne regarde les projets des humains que com- 
me les faibles efforts de quelques fourmis qui 
montent à l’affaut d’un brin d’herbe ou d’un 
grain de blé. Les agitations de ce petit peuple 
foulevent le fable , entrouvrent les veines de la 
terre , jufqu’à cequ’un homme venant à paffer , 
écrafe le tout à la fois ; voilà le monde. 

Peut-être s’imaginerait-on que la leélure feule 
nous conduit infailliblement à de telles réflexions. 
Sans doute la lefture eft néceffaire ; Il faut con- 
verfer avec les morts , & fe garantir de la ma- 
lignité des vivans ; Mais les hommes ont plus 
befoin de fe feuilleter eux-mêmes , que de feuilt- 
leter des volumes. On peut, dit Fontenell*, fa- 
voir les penfées de tous les Philofophes , & ne 
pas penfer foi-même. Un homme, au rapport de 
Locke , n’eft pas habile pareequ’il a heaucoup 
lu, mais pareequ’il a médité fur fes leftures. 
Souvent il arrive qu’on fe perd de vue, & qu’ 
on ne fe trouve plus au milieu de tant de fen- 
timens divers répandus dans les livres. Que de 
fophifmes , que de paradoxes , enveloppés fous 
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Tècorce d’un ftyle enchanteur ! Le choix qu’on 
doit faire d’un ouvrage , appartient uniquement 
à l’ame , & l’on ne fauraît trop la confulter fur 
cette importante matière. 

Supposons, enfin, que toutes ces précautions 
ont précédé l’étude de celui qui lit , qu’il a 
laiffé à l’écart tant de Romans, tant d’inepties 
répandues dans les ouvrages, & qu’il n’a choifi 
que de' bons Auteurs. Quel fruit va-t-il tirer de 
fa leélure , s’il ne l’accompagne de fréquentes 
réflexions? L’Auteur en a fait \ mais les a-t-il 
toutes faites ? N’en refte-t-il pas de propres k 
chacun, rélatives à nos -befoins & à nos pen- 
chans ? La conversation intérieure doit donc avoir 
lieu , au moment même que nous parcourons les 
livres les plus inftruflifs, autrement on rifque 
de s’égarer au milieu des plus éxcellentes Bi- 
bliothèques . Si, par exemple, à l’occafion des 
conquêtes des Romains , l’ame ne me fait en- 
trevoir la folle vanité de tant de triomphes , je 
vais prodiguer mon encens à cequi ne mérite 
que du mépris. J’honorerai des viéloires qui n e 
furent que des ravages brillans. Quel Secours , 
au contraire, netire-t-on point d’une lçélure ac- 
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compagnie de réflexions. On entremêle fes pen- 
fées avec celles de l’Auteur quand il parle vrai , 
& on les oppofe à fes fentimens lors qu’il avan- 
ce une erreur. On reconnait que l’opinion a plus 
enfante de livres que la vérité; que s’il eft dan- 
gereux de trop croire; il l’eft encore plus de ne 

pas croire aflez , & que fouvent l’impoflure ma f- 

! 

quée fous le nom de fcience , en impofe plus 
que la fcience même. 

Il faut donc en appeller des livres que nous 
lifons au fens intime qui doit nous guider. Il eft 
une certaine juftefle d’efprit qui fait évaluer les' 
chofes félon leur prix, & qu’on n’acquiert point 
par la leélure : c’eft à l’ame à nous la donner. 
Nous nous en fervons pour démêler le vrai 
d’avec le faux , le bien d’avec le mal. On ne 
faurait croire combien cette juftefle eft néceflaire 
& rare en même-tems. On trouve fort peu dans 
' le monde de ces gens qu’on nomme beaux di- 
feurs , qui ne détonnent en prenant plus haut 
ou plus bas que le fens commua. On l’appelle 
ainfi , pareequ’il devrait être le partage de cha- 
cun ; mais que de perfonnes qui fe hâtent au- 
jourdbui de donner quittance du bon fens, en 
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faveur du bel efprit ! L’un eft furanné , l’autre 
cft à la mode. On veut tellement fubtilifer les 
chofes que tout s’évapore j & il ne refte à la 
plupart des hommes ni fcience , ni vertu. 

A mefure que nous converfons intérieurement , 
nous Tentons un monde au dedans de nous , fem- 
blable 4 celui que nous habitons. Il roule en foi 
des plaifirs , & plus fouvent des chagrins & des 
projets. C’eft comme un Etat defpotique où Pâ- 
me commande aux pallions & aux fens. Elle a 
le droit le plus abfolu fur eux , & il arrive ce- 
pendant qu’ils viennent à bout de changer Ton 
gouvernement en Arillocratie. Ils ufurpent l’au- 
torité , & mettent le défordte dans le centre 
môme de la paix. Nous Tentons au dedans de 
nous la faculté qui veut, celle qui ne veut pas , 
enfin celle qui prononce. Tantôt la converfation 
intérieure ell plus tranquille , & tantôt plus agi- 
tée. Quand l’ame fe répand au dehors & com- 
munique avec les fens * elle ne faurait confer- 
ver le même recueillement. Ici c’eft une expé- 
rience qu’elle fait, & là une décompofition de 
parties ; car fi l’on veut bien l’éxaminer ; l’efprit 

ne laiife rien échapper à (es regards, lorsqu’il 
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entreprend de connaître un objet. Il faifit U 
moindre parcelle de la matière , il s’éfforcé . 
d’en pénétrer toute l’effence , d’en connaître 
toutes les propriétés. Il appelle à lui les pro- 
portions , les combinaifons , qui font toujours k 
fes ordres ; enfuite il opère & il définit. 

Ce n’efl donc point dans la fimple penfée que 
confifte la converfation avec foi- même. Tous les 
hommes penfent , & très-peu conyerfent inté- 
rieurement : c’eft dans un raifonnement fuivi de 
juftes conféquenees , dans un éxamen de nous- 
mêmes & de chaque objet qui nous environne , 
dans une fage prévoyance des aétions âc des évé- 
nemens. Nous furvient-il une affaire épineufe ou 
un chagrin domeftique ? Nous nous arrachons 
alors à notre diffipation , & nous apprenons 
bientôt ce que c’efl que de converfer avec foi ; 
mais le grand art de cette converfation , eft de 
concilier le coeur avec l’efprit. Il y a un grand 
pont de l’un à l’autre, difait l’immortel Maflil- 
lon , & ce n’eft qu’en confultant fes lumières 
& fes penchans qu’on peut en venir k bout. 

Malgré tout ce qu’on peut dire k ce fujet , 
ce ferait en affaiblir l’idée que de vouloir exac- 




■ 1 



/T 



/ 

l 






4 s LA CONVERSATION 

tement définir l’entretien de i’ame. Les chofes 
de fentiment doivent être expliquées par le 
coeur. Il faut répondre à ceux qui nous inter- 
rogent fur cette matière. Rentrez dans votre 
propre intérieur , & là vous lirez fans le fecours 
de l’alphabet, les grands principes fur lefquels 
on doit méditer. Vous trouverez la définition 
de votre propre être , la raifon de tant de con- 
trariétés apparentes qui bleifent votre vue , vous 
reconnaîtrez que la nature eft corrompue , que 
le corps agit trop forcément fur l’ame , que ce 

S 

monde, défiguré par le péché, n’eft que les dé- 
bris d’un monde plus parfait , qu’il a fallu que 
l’irrégularité des faifons abrégeât la vie de ceux 
qui ne penfent qu’au mal, que la terre ruinée 
Sc fubmergée devait porter les marques d’une 
vengeance toute célefte ; que les hommes enfin 
efclaves d’une vie toute fenfuelle, devaient être 
en punition tourmentés par des infectes . 

Dès lors , on ne fera plus étonné de voir des 
montagnes inacceflibles , des terres flériles , & 
des pays inhabitables. Il n’y a que celui qui juge 
fur la fuperficie des chofes, qui décide 8t com- 
damne au hazard. Comme toute fa fcience efl 
1 ordinaire- 
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ordinairement le premier coup d’oeil, il ne pé- 
nétre pas plus avant, l’ame s’infcrit & fe révol- 
te contre des jugemens aufli précoces & anfii 
téméraires, elle en appelle à elle même de tou- 
tes les décidons de nos oreilles & de nos yeux. 

Il na/t une multitude de réflexions utiles & 
agréables, du commerce avec nous mêmes, de 
façon qu’çm a peine à comprendre, que tant de 
perfonnes s’ignorent. Qui donna aux poëtes le 
fublime talent de perfonnifier les plantes , de di- 
vinifer les fontaines , d’attribuer jufqu’aux pier- 
res mêmes de la fenfîbilité , fi ce n’ell cette 
converfation ? Je les vois s’arracher au tumulte 
des compagnies, courir fur le bord d’un ruiffeau, 
ou dans l’enfoncement d’un bois , y fifre éclor- 
re un monde tout nouveau. Je les vois par lés 
charmes de leur art , s’infinjier jufqües dans le 
fëin des fleurs, y pomper des richeifes fupérîeu- 
res à tout le miel des abeilles , ôc eir compofer 
des Idylles ravivantes. ; <*■- 'q - 

Qu’on demande b tous les fàvans , à tous les 
politiques, à tous les négociateurs , cequ’ils en- 
tendent par la converfation avec foi-même , & 
bientôt ils donneront pour réponfe leurs ouvra- 
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ges , leurs entreprîtes , leurs fuçcès. C’eft là 
nous diront-ils , les richeffes que notre ume fut 
recueillir intérieurement# 

On ne manque point de fujets à méditer > 
quand on veut réfléchir ; chaque inftant de; la 
vie offre une multitude d’événemens dont on 
doit profiter, & il n’eft pas jufqu’aux imperfe- 
ctions du prochain j & jufqu’aux fautes contrai- 
res à l’efprit de fociété , qui ne deviennent des 
avis importans. Les affemblées , les repas , les vi- 
lites & les promenades , ne font plus un vain 
fpeétacle de curiofité , mais une école perpétuel- 
le , où l’on apprend le commerce de la politef- 
fe & de la douceur . . _ ; - _ 

De quel oeil de compafllon ne devons nous 
donc pas regarder , celui qui ofe faire ces aveux , 
je m'ennuje , je ne fais à quoi penfer\ comment # 
au milieu de nous mêmes qui „ fommes tous un 
aflemblage de merveilles , au milieu d’un univers 
dont la plus petite parcelle eft divifible à l’infi- 
ni , a« milieu des connaiffances que nous avons 
de notre origine, & de notre deffinée, pouvons 
nous ignorer la manière de nous occuper & 
l’art de réfléchir ? eh 1 il ne faut qu’un fimple 



c 





>-«&-*FâS&^BKS8Sr-- 



AVEC SOI-MEME. ÿ« 

regard jetté fur notre corps; fur le lieu que 
nous habitons, fur cet inftant où nous refpl- 
rons , pour enfanter une foule de réflexions , & 
pour nous conduire jufqu’à des efpaces immen- 
fes , & jufqu’i des jours éternels. 

Mais on croit la Philofophie un état violent. 
Se les folies du fiècle une vraie félicité : cepen- 
dant nous fommes tous nés pour être Philofo- 
phes, c’eft-à-dire, fages, & nous nous dénatu- 
rons quand nous fuivons les maximes du monde. 
Ce monde eft un fleuve rapide , rempli de 'pe- 
tits tourbillons qui nous conduifent de l’un à. 
l’autre dans un tournoyement continuel, julqu’à 
un gouffre énorme qui engloutit enfin nos pro- 
jets , nos plaifirs , nos efpérances de nos person- 
nes , & telle eft la vie & la fin de prefque tous 
les hommes. 




D i; 
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«tsfissfjg ' ni- i ! , e= '- i-ii =i= =w-=a=BaS5s£îrî» 

C H A P. III. 

<i • * 

Quels font les avantages de la Converfation 
avec foi-même. 

O 

N a honte de voir le peu de progrès que 
les hommes firent dans la recherche de la véri- 
té , pendant plufieurs fiècles. Sur un pompeux 
amas d’opinions on bâtiffait des édifices , qui 
n’ avaient pour fondement que la crédulité d’un 
public abusé. Les conjeftures tenaient lieu de 
réalités. Ce n’a été que par le moyen de la con- 
verfation avec foi-même, qu’on a pu fortir de 
ce cahos de doutes, & d’incertitudes, où l’uni- 
vers demeurait enfeveli. Il a fallu que l’homme 
entrevit fon être penfant , pour connaître les 
autres êtres qui l’environnent , & pour s’élever 
enfuite par dégrés , jufqu’i celui qui en eft la 
fource , & la pérfeâion. 

SI jufqu’à Defcartes, la plupart v des philofo- 
phes ne favaient qu’errer & douter , c’eft parce- 
qu’ils avaient plus argumenté que médité. Ils 
s’imaginaient qu’à force de s’efcrimer avec leurs 
antagoniftes , ils parviendraient à la connaîffan- 
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ce des corps. Entreprife vraiment rmpolfible , 
fi l’on ne cdnfnlte auparavant les efprits, & fi 
l’on n’apprend à leur école , l’eflence & les pro- 
priétés des êtres matériels. Ce fut fans doute 
un phénomène pour l’univers , de voir Defçar- 
tes renverfer toute l’ancienne philofophie , don- 
ner un démenti folemnel à tous ceux qui l’avaient 
précédé. Il n’y avait que des méditations pro- 
fondes qui pulTent opérer cette merveille. Tout 
autre moyen eut infailliblement échoué , & nous 
verrions encore Ariftote malgré fes fophifmes 
ôc fes obfcurités , l’idole des univerfités de l’o- 
racle des doéleur*. le grand Pythagore , & l’il- 
luftre Platon , ces génies vaftes & fublimes, au- 
raient certainement fait plus de progrès en con- 
verfant avec eux mêmes , qu’en confultant les 
prétendus fages de la Grèce & de la Syrie. On 
eft toujours fâché quand on lit leurs ouvrages, 
d s n’entrevoir que des lueurs de vérité. Socra- 
te qui fembla s’en approcher plus près , ne fût 
pas plus heureux, au lieu d’écouter fon ame , 
il interpofe entre elle & Dieu de trilles préju- 
ges. Au moment même qu’il meurt pour n’avoir 
confefsé qu’un feul être, il dément cette belle 
confelfion par un facrifice idolâtre D iij 
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Si nous remontons de fiècle en fiècle fur les 
veftiges des errreurs nous connaîtrons que la 
fource du mal , fût prefque toujours d’avoir fub- 
ftitué des paflîons à l’oracle qui ne celfe de par- 
ler au dedans de nous. Quand fes réponfes font 
fauftes , ou ambiguës , nous n’en devons accufer 
que la dépravation de notre propre coeur. Ma- 
lheureux rival, il difpute à l’ame la prééminen- 
ce , & s’éfforce de la fubjuguer. S’il devient vi- 
ctorieux , les vertus cedent la place aux vices , 
& de ce défordre naiffent toutes les erreurs. 

Sans doute il ferait trop humiliant pour l’hu- 
manité dé recapituler ici toutes celles qui fe ré- 
pandirent fur la terre : comme chaque pafiion a 
une impofture qui lui eft propre , "chaque pays 
& chaque âge virent naître à l’infini des fecles 
du menfonge. L’ame heureufement fe conferva 
quelques hommes jaloux de fon honneur & de 
fes droits, qui attentifs k la confulter, entrevi- 
rent fans nuage la vérité , & travaillèrent à nous 
la faire connaître. Par de fréquens entretiens 
avec eux mêmes , & par de profondes médita- 
tions , ils fentirent l’ intervalle immenfe qui fe 
trouve entre la matière dcl’efpritj l’un, & l’au- 
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tre devinrent l’objet de leur étude. Eh ! quel 
avantage n’en rèfulta-t-il pas ! 

La métaphyfique , l’élite des fciences , com. 
tnença dès lors à dépouiller l’homme de fon 
propre corps ; & à ne lui laifler que les yeux 
de l’efprit pour l’élever jufqu’à l’être incréé. 
La morale débrouilla fur le champ les idées du 
bien & du mal , qui commençaient à Ce croi- 
ser, rétablit l’ordre dans toutes les aftions , & 
voulut que le coeur devint le centre de la ver- 
tu. La critique purgea l’univers de mille fables 
honorées comme vérités, & ravit à certains 
Auteurs une réputation qu’ils ne méritaient pas. 
La phyfique cita le monde matériel à fon tribu- 
nal , & lui fit rendre un compte éxaél de fes 
propriétés } elle jugea tous les corps , de purs 
alfemblages des élémens, conflata la marche de 
la terre, & n’aflîgna d’autre mouvement au fo- 
leil que le tour de fon axe. Les Mathématiques 
nivellerent les deux, arpentèrent les montagnes, 
& mefurerent l’eau des fleuves & des mers. L’Afiro- 
nome prédit les éclypfes, découvrit des fatellites 
inconnus jufqu’alors , expliqua les comètes. Le 
géographe retraça la terre , & nous peignit toutes 

V iiij / 
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fes faces à la fois. Le chimifte entrevit le fel & 
le foleil comme les deux grands mobiles des 
opérations terreflres. L’Auatomifte connut le mé- 
canisme admirable du corps, <5c fuiyit à la trace 
les efprits animaux. Le Médecin malgré l’incer- 
titude d’une fcience qui procède du plus connu 
au moins connu , puifa des remèdes fouverains 
contre les maladies les plus incurables. L’Artifle 
enfin fut former un fécond univers à l’imitation 
du premier . 

L Electricité qui jufqu’ici n’eft encore aux yeux 
des mortels qu’un Tpedacle de curiofité , devien- 
dra fans doute une fource d’avantages , quand 
on aura fuffifamment réfléchi fur cette impor- 
tante matière. Déjà moyennant fon fecours, on 
eiTaie d’impofer filence au tonnerre même, & 
de divifer des parties dont la réunion forme ce 
bruit effroyable que nous entendons au milieu 
des airs. Combien d’ utiles fecrets qui font en- 
core à naitre, & que la Convention avec foi- 
même développera peu à peu. Chacun trouve à 
cette école des inftruaions proportionnées à fes 
befoms, & fouvent fupérieures aux leçons de * 
tous les maîtres. 
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Regardez-vous, dit Marc-Auréle, & fi vous 
vous fondez , vous trouverez en vous mêmes 
une fource de bien qui coulera fans cefle : Fons 
boni qui peretiniter featebit . ^ 

Nous avons tous une géométrie riaturelle, dit 
le grand Bofluet , qui n’eft autre qu^ine fcience 
de proportions & de combinaifons. Il s’agit de 
nous y appliquer & de prendre des| leçons de 
notre ame , que nous devons fans doute préfé- 
rer à tout autre précepteur. Celui qui ne con- 
verfe pas avec elle, fe trahit lui même, il fe 
prive d’une multitude de connaiflances qui orne- 
raient fon entendement , ou qui réformeraient 
fes moeurs. Les germes de vérité & de vertu 
qui fe trouvent au dedans de nous, reflemblent 
à ceux des plantes , 8 c des fleurs , ils ne pren- 
nent une folide racine , qu’autant qu’ils ont de- 
meuré enfevelis pendant quelque tems. 

Le monde tout âgé qu’il efi , fans le fecours 
de cette Converfation intérieure, ferait encore 
dans fon enfance : Il n’aurait point produit ces 
génies créateurs qui tirererent tout d’eux mê- 
mes & Rempruntèrent rien des autres ; II ne 
nous offrait encore que des mots, des étimolo- 
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gics , des dates , des faits , des queftions vaines, 
des fpéculations fans fin, & les hommes comme 
des liâmes , ou des échos , ne pourraient nous 
rappelier que des époques paflees , & répéter 
cequ’ils auraient entendu. L’imagination cette 
brillante partie de nous mêmes , qui tire du 
néant millq mondes nouveaux, fe ferait éteinte 
au milieu d’un tas de froides compilations. Sé- 
duits par nos propres fens , nous aurions pris le 
mafque de la nature pour la nature même , & 
nous aurions fondé toute notre philofophie fur 
la foi d’un trompeur, ou d’un ignorant. 

Mais il ell une fcience bien plus utile à l’hom- 
me , fcience qui l’empêche de fe comparer à la 
brute , ou de s’egaler à Dieu , fcience qui nous 
fait fentir la violence des paffions qui nous hu- 
milient , la fublimité delà raifon qui nous éléye. 
L’ame éclairée des rayons de la Divinité nous 
conduit à cette connaifiance. Heureufe fituation , 
où l’on s’étudie foi même plutôt que les mœurs 
des nations , où l’on ne combat les fyftèmes de 
l’efprit, qu’après avoir réglé les penchant du 
coeur. C’efl là qu’on acquiert le grand art d’o- 
fcéir fi l’on elt efclave , de regner fi l’on eft Roi, 
l’art enfin de fc connaître. 
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St. Auguftin avait une telle idée de cette fcien- 
ce , qu’il l’annonçait comme faifant tout le mé- 
rite de l’homme. Il en pouvait fans doute mieux 
parler que tout autre , lui qui fe peignit aux 
yeux de l’univers aulfi naturellement qu’il fe 
connaiflait. Il avait appris , comme il nous l’en- 
feigne , que nous avons beau enfler nos -conce- 
ptions , que nous n’enfantons que des atomes 
au prix de la réalité des chofes , que ceque nous 
voyons dans le monde, n’eft qu’un trait imper- 
ceptible dans l’ample fein de la nature , que le 
petit efpace que nous occupons dans un efpace 
qui lui même efl infiniment petit , doit bien hu- 
milier notre orgueil , & que l’homme le plus 
gigantefque n’eft qu’un point vu à un certain 
éloignement. 

C’eft uniquement parceque les mortels ne fe 

i ■ 

familiarifent point afîez avec eux mêmes, que 
toutes ces idées leur échappent. La plûpart des 
hommes veulent s’en rapporter aux fens , ne 
confulter que le monde , &c voilà la fource du 
malheur. Le monde loue-t-il autre chofe que ce qui 
mérite des mépris? Le raoralift® par éxcellence (*), 

(*) Nicole . 
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a beau le nommer le prédicateur perpétuel du 
menfonge & de la vanité , il n’en a point en- 
core aflez dit. Le monde en nous careffant, fe 
déclaré notre plus grand ennemi. Il femble que 
fa profeffion foit d’établir l’empire des corps fur 
la ruine des efprits , qu’il ait fait un paéle d’u- 
furper à Pâme tout le droit qu’elle a de nous 
diriger & de nous inftruire. L’ame nous avertit 
de méditer, le monde nous confeille de nous 
difliper, l’ame nous arrache à la matière, le 
monde nous en rend efclaves. 

Mais un des plus grands avantages de la eon- 
verfation avec foi-même, c’eft de nous délivrer 
de tant d’inconiéquences qui forment le tiifu de 
notre vie , & qui nous rendent véritablement 
ridicules. Combien de contradiélions dans nos 
mœurs & dans notre foi ! nous adorons , par 
e xemple , un Dieu qui s’eft humilié jjulqu’à vou« 
loir naitre dans une étable & vivre pauvre , au 
point de n’avoir pas un endroit où repofer fa 
tête, & nous voulons habiter des Palais, poife- 
der des- tréfors & jouir de tous les plaifirs. Nous 
courons dans de pompeux équipages magnifique- 
ment galonnés , nous proftcrner devant l’Image 
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«le quelque Saint , qui pafla toute fa vie loin des 
r fpeélacles & des aflemblées , qui ne fût vêtu que 
d’une miférable tunique , & qui enfin exifla 
de manière que nous aurions eu honte de fa 
compagnie , & que nous l’aurions méprifé com- 
me un original , ou comme une perfonnc de la 
lie du peuple . Quel contrafie ! 

Au milieu de ce renverfement , que fait celui 
qui réfléchit? Il apprend dans fa converfation 
intérieure , à concilier fes aélions avec fes pen- 
fées & à vivre conféquemment ; il reconnait que 
c’ eft fe moquer de la Religion , lorfqu’on ofe 
l’aflujetir à (es penchans & au goût du fiècle ; 
il a foin de fe replier fur lui-même, de fuir 
avec précaution, les dangereufes focietés } Il 
n’arrive au milieu du monde que d’un pas trem- 
blant , revient vite retrouver au dedans de lui 
des vérités qui femblent perdues chez le refie 
des hommes ; & de leur méditation il en fait 
fes délices. S’enveloppant de fa propre vertu, 
préférable au manteau des Rois , il vit comme 
ayant abandonné l’univers aux révolutions du 
fort, plus fatisfait d’habiter avec foi, qu’avec 
des voifins fouvent dangereux. Ce recueillement 
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le délivre d’un joug accablant , & le place dans 
le vrai point de vue qui convient pour bien ob- 
ferver les objets. 

C’eft alors que les hiftoires ne lui offrent plus 
des villes détruites , des trônes renverfés , des 
peuples exterminés , des héros retombés dans le 
néant d’où ils étaient fords ; c’eft alors que les 
poëfies de la plûparc des modernes & des an- 
ciens , ne lui femblent qu’un jeu brillant de paf. 
fions , & qu’un amas pompeux de folles vanités. 
Du retranchement qu’il s’eft fait à lui même , 
il recueille précieufement le rayon qui fort de 
fon intellect. Les objets fe développent tels qu’il 
font , le monde entier comme un point , les 
fîècles comme des inftans , & les plaifirs comme 
une ombre. Ainfi nous voyons tous les jours 
une foule d’atomes voltiger autour de ces co- 
lonnes de lumière , que forme la réfraôion du 
foleil» & fe réduire à rien. 

Il n’eft donc pas facile de nous faire illufion 
quand nous avons la fage précaution de conver. 
fer avec nous mêmes , & d’évaluer les chofes fe- 

I 

Ion leur jufte prix. En vain i’orgueil des humains 
voudrait faire difparaitre à nos yeux le prince 
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confondu par la mort avec fon dernier fujet \ 
nous oublions le pompeux maufclée pour ’ n’en- 
trevoir qu’une miférable cendre , à quoi tout le 
héros fe réduit. Nous regardons ces tourbillons 
de pouflière dont le vent fe joue dans les airs , 
comme les trilles débris des fameux conquérans 
& de leurs armées entières ; nous ne voyons 
dans les marbres des plus beaux palais , & dans 
l’or le plus précieux , qu’une matière autrement 
configurée que la fange & la fumée ; nous avons 
la même idée des honneurs que de ces petites 
boules de favon & d’eau , formées par le fouffie 
d’un enfant ; ces riches , parés de toutes cou- 
leurs , ne nous femblent plus que de (impies 
moucherons , dont les uns ont les ailes bleuâ- 
tres , & les autres dorées \ & ces aélions écla- 
tantes qu’on loue, qu’une étincelle qui s’éteint 
aufiitôt qu’elle elf née- 

Quand nous avons ainfi jugé , nous appliquons 
ces jugemens à npus mêmes : Ils nous mettent 

en état de comparer , de combiner <Sc de choi- 
fir. Les hommes méditatifs ne veulent jamais fc 
décider avant d’avoir des raifons folides qui ju- 
Ilifient leur décifion , comme ils ont foin de ne 
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jamais rien entreprendre lans fupputer leurs for- 
ces. La converfation intérieure eft une efpèce 
de travail , où chacun s’eflaie & fe mefure lors* 
qu'il s’agit de compofer un ouvrage ou d’exé- 
cuter un projet . On fait éviter, par ce moyen , 
les fautes de précipitation & de légèreté. 

On donne communément à ces opérations 
le nom de philoiophie, & l'on a raifon , puis- 
qu’elles conduifent à la vraie fageffe. Il en eft 
encore heureufement de ces philofophes , qui , 
au milieu d’un fiècle auffi dilfipé que le notre , 
promènent par tout une folitade avec eux. En 
vain le tumulte du monde bourdonne à leurs 

4 

oreilles ; ils n’entendent que la voix de leur 
ame & le cri de leur cœur. On ne les voit 
point fe confumer en recherches pour découvrir 
une pierre philofophale qui n’exifta jamais , ou 
pour trouver la quadrature du cercle , chofe inu- 
tile aux humains. Leurs véritables richeffes font 
dans eux mêmes , & ils s’imaginent avoir trans- 
formé le cuivre en or toutes les fois qu’ils pro- 
duifent une penfée fublime à l’occafion de quel- 
que objet matériel. 

On tire , fans contredit , de l’élévation de ces 

fentinaens , 
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. fentlmens , de grandes reflources contre les mi- - 
fères de cette vie. Tout tourne à l’avantage de 
celui qui converfe intérieurement : des lectures 
dont la diflipation empêche ordinairement de 
profiter, il en forme une Bibliothèque que la 
pouflière ni les vers ne fauraient altérer. Le 
cerveau retient les faits , le coeur les fentimens. 

N’eft il pas admirable que tant de connaiffan- 
ces acquifes foient là comme en dépôt , & tou- 
jours prêtes à fe produire au moindre lignai ? 
,, J’ai des images diftin&es de tout ceque j'ai 
,, lu , dit l’élégant Fénélon , & je crois le voir 
,, lors même qu’il n’eft plus. Le cerveau eft le 
„ cabinet des peintures , dont les tableaux fe 
,, remuent & s’arrangent au gré de l’ame , qui 
,, eft la maitrelfe de tout l’édifice. Je trouve en 
,, moi un recueil de mille images , fans avoir 
,, jamais pensé à les graver , ni à les mettre en 
,, ordre . Toutes ces images fe retirent & fe 
,, préfentent comme il me plaît, fans aucune 
„ confulîon. Je les rappelle , elles viennent j je 
,, les renvoie , elles fe retirent , je ne fais où , 
& je les ai toujours à ma difpofidon . Quel- 
n le vafte étendue dans moi même ! j’y trouve 

E 
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,, plus d’cfpace quand je m’y promène, que 
„ dans tour cet Univers expofé fous mes yeux. 
„ Ne ferais je donc pas ennemi de mon bien- 
,, être, Ci je n’avais foin d’habiter avec une 
„ ame dont la communication me procure d’auflï 
„ grands avantages ? “ . . . 

Cette utilité , comme nous l’avons déjà vu , 
ne fe borne pas â nous mêmes. Nos méditations 
fur les êtres tpirituels , & corporels dont nous 
enrichirons enfuite le pubblic , fervent i déta- 
cher les hommes de leurs frivolités. Ainfi l’ame, 
toujours amie de la fociété , & qui fouvent ne 
s’en éloigne que pour mieux la fervir , travaille 
à fe former des difciples . Il fe trouve toujours 
quelqu’un qui , frappé de fa folidité , s’arrache 
à la multitude , & préféré l’avantage de fe faire 
connaître de la pofterité , à celui de n’être en 
relation qu’avec fes contemporains. 

La Converfation intérieure nous rend des hom- 
mes de tous les fiècles ; celle du dehors , des 
hommes de quelques jours. L’une nous rend in- 
dépendans d’un fellin, d’u • fpe&acie , d’un jeu ; 
l’autre nous y affujettit de manière à nous ac- 
cabler quand nous n’en pouvons jouir. N’eü-ce 
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pas un grand bien d’ignorer ce;te multitude de 
prétendus befoins qu’on contrafle dans le com- 
merce de la vie , & qui par la fuite font autant 
de tyrans qui nous tiennent malheureufement 
captifs ? Nous n’en avons que trop de réels pour 
en imaginer d’ autres , ëc nos fens n’ont déjà 
que trop ufurpé de terrein. C’eft à l’ame qu’il 
appartient de décider en fouveraine fur les né» 
ceffitcs de la vie , fa décifion nous apprendra à 
ne regarder notre corps que comme un efclave ; 
& la mort , qui doit nous en féparer , comme 
la vraie liberté. Nous perdrons alors ces idées 
aflreufes que nous avons d’un tombeau , & nous 
ne le regarderons plus que comme le lieu for. 
tuné où nous devons un jour dépofer les liens 
qui nous attachent à la terre. 

On ne doit pas , fans doute , e (limer comme 
une petite victoire celle d’élever les hommes au 
deflùs des horreurs de la mort , & de les con- 
vaincre qu’elle eft un gain. Le fouvenir de no- 
tre dernière fin a prefque toujours été l’écueil 
de la fermeté des héros. Tel qui déhniflait l’uni- 
vers & qui affrontait la mort à la tête des ar- 
mées , tremble à la vue' d’un péril fecret. La 
- E ') 
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confiance de la plupart des héros eft une vertu 
de machine, dit Abadie , qui le démonte par le 
dérèglement du moindre de fes relTorts. Il ne 
faut pas moins que les leçons d’un être immor- 
tel pour nous confoler de notre mortalité . Les 
hommes , toujours attachés à ce tourbillon de 
pouflière , qui nous environne , & qui va bien- 
tôt fe réunir à celle qu’on foule aux pieds , fe 
font des liens de leurs richefles & de leurs hon- 
neurs. Us grofliflent leur être en incorporant 
avec eux les palais qui les logent , les domefti- 
ques qui les fervent , les équipages qui les traî- 
nent. Ils difent , mon château , mon cortège , 
avec plus de complaifance & de vanité qu’ils ne 
diraient mon ame. 

C’eft une dignité qui occupe ceux qu’on dit 
être les plus fages, & un fpeéiacle qui anmfe 
les plus infenfés. L’ame ne vient à bout de cou- 
per ces liens , que parcequ’infenfïblement elle fe 
met à la place des richefles & des honneurs dont 
nous venons de parler. Elle l'upplante pour ainG 
dire , ces êtres corporels dans la conviftion 
qu’elle a d’en pouvoir dédommager amplement 
celui qui la recherche & qui la confulte . Que 
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ne gagne-t-on pas dans un pareil échange ! On 
perd des plaifirs imaginaires pour, en goûter de 
réels ; on s’arrache au commerce du menfonge 
pour entrer dans celui de la vérité \ on quitte 
une terre qui dévore Tes habitans pour habiter 
un lieu de délices. Là , fupérieur au bruit des 
rapports & à la noirceur des Calomnies , on ne 
s’occupe que de foi-même , & on laifle la plu- 
'part des humains au milieu de leur malice & 
de leurs frivolités. 

Chacun doit fe repréfenter ici ces cercles 'fa- 
Ilidieux , où, une troupe de femmes , à l’aide des 
fi , des mais , des comment , des pourquoi , dé- 
bite des riens t fatigue les préfens , déchire les 
abfens ; les journées fe partent entre des caquets, 
Sc des rapports. Aujourd’hui on vous gccufe , 
demain il faut vous juftifier. Ainfi vivent bien 
des mortels , viennes de l’indifcrétion & de la 
curiofité d’un fexe qui , tout refpeétable qu’il 
eft , le ferait certainement d’avantage s’il vou. 
lait moins parler. Mais avouons-le de bonne foi ; 
eh ! pourquoi rougirions nous de le dire ? Que 
d’hommes qui font femmes ! 

Si la converfation de l’ame nous épargne çe* 

E iii 
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contretems , dit nous évite autîi la coonaiflance 
des gens aimables , & fouvent c’eft un grand 
avantage. Rien de plus dur , fans contredit , que 
cette nécefiité de fe féparer par l’abfencc ou 
par la mort de ceux qui nous font chers. La 
folitude intérieure nous met à l’abri de ces pei- 
nes, qui chaque jour empoifonnent les douceurs 
de la vie. Combien de perfonnes qui ne font 
occupées qu’à étendre & à groflîr une chaîne 
de traverfes & d’événemens , en joignant les 
chagrins des autres à ceux qu’ils ont déjà ! car 
quelque fatisfaclion qu’on trouve d s’affocier des 
amis , on ne peut ignorer qu’on entre alors dans 
une fociété de peines 8c d’inquiétudes , & dans 
une carrière de diffipation. S’ils fouffrent , nous 
fouffrons, s’ils pleurent, nous pleurons, 8c voi- 
là de nouvelles douleurs , de nouvelles larmes 
& de nouveaux embarras, qui fouvent font tou- 
te la récompenfe de notre empreffement à con- 
naître 8c cultiver les autres. Moins on vit avec 
foi, moins on goûte le repos; le monde entier 
n’étant qu’un affemblage tumultueux d’affaires , 
de follicitudes , de revers , où chacun ne femble 
refpirer que pour pouffer un foupir. 
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C’eft d’ailleurs refpeéfer la plupart des hom- 
mes , que d’ufer de leur commerce fort fobre- 
ment. Il en eft peu parmi eux qui ne perdent 
beaucoup 4 être obfervés. Souvent une fimplç 
Entrevue fait évanouir toutes les idées avanta- 
geuses que nous avions fur le compte des per- 
sonnes fore en réputation. Le maique tombe , 
dit Roufleau, l’homme refle & le héros difpa- 
rait. Combien l’intervalle des tems & des lieux 
n’ajoute-t-il pas de mérite à ceux qu’on nous 
donne pour modèle ? Jugeons des hommes ainfi 
que des perfpeélives : il faut les voir 4 une di- 
flance proportionnée ; fans cela , nous aurons le 
genre humain en averfion , nous ferons obligés 
4 chaque inftant , de rétrafter les hommages que 
nous rendons aux uns & aux autres, & de fub- 
flituer des mépris 4 la place de l’eftime 8t du 
refpeft. 

Il eft une fituation de l’ame qui nous rend 
mornes, mélancoliques, qui parait plutôt un 
ancantiflement qu’une exiftence , & que nous 
nommons ennui ; mais cet ennui le diffipe, ou 
plutôt n’a jamais lieu quand nous converfons 
avec nous. 

1 iii j 
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L’ame , en roulant fuccelfivement différentes 
idées , fait mêler l’agréable à l’utile ; aux ré- 
flexions profondes elle en fait fuccéder de gra- 
cicufes qui nous égarent & nous dédommagent 
de la privation des compagnies. Que devenons 
nous dans notre vieilleffe , fi nous n’avons pas fait 
nos délices d’être avec nous mêmes? HelaS ! 
alors , ombres plaintives , fépulcres mouvans , 
nous nous voyons abandonnés de toutes parts : 
c’eft une folitude qui prélude celle du tombeau. , 
L’homme au contraire , qui , pendant la jeunef* 
fe , a mis fon plaifir dans l’habitation avec fon 
ame , la retrouve alors comme une ancienne 
amie qui lui tient lieu de toutes les fociétés : 
elle lui devient pius fenfible & plus chère 4 
mefure qu’il perd quelques uns de fes fens. Ref- 
fource heureufe que nous procute la Converfa- 
tion intérieure ! au milieu .de nos plus grands 
maux elle fufpend nos douleurs s elle détourne 
notre attention d’une playe ou d’une tumeur » 
pour nous appliquer fortement à des chofes 
qu’elle feint ou dont elle a confervé l’idée. 
Combien de fois l’Imagination a-t-elle ^amorti 
chez nous toute fenfation pénible! 

* , 
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C’eft «ci le lieu de parler d’nne étude mal- 
heureufement ignorée , mais cependant bien uti- 
' le ; je veux dire , l’étude de notre propre tem- 
pérament. Comment vivons-nous fans favoir 
quêlle eft la conftitution de notre corps , & 
quelles font nos forces ? L’homme qui raifonne 
en lui-même , doit fe trouver en état , dès l’âge 
de vingt-cinq ans, de remédier à mille maladies 
courantes qui fe fuccedent les unes aux autres.. 
Il refpe&e le médecin , ménageant fes pas , & 
n’ofant l’appeller à fon fecours que dans ces 
lîtuations critiques 8c dangéreufes où la raifon 
n’a plus fa liberté. Un pilote peut-il décemment 
abandonner le gouvernail de fon vaifleau , lorf- 
que fa tête eft toute à lui ? Que de perfonrtes 
i ont fu tourner des riens en maladies férieufes , 
par l’appareil avec lequel elles ont voulu fd 
faire traiter ? La terre eft couverte de fimple's. 
admirables ; le fage nous y renvoie , comme à 
la fource des remèdes &. des fecrets : étudions 
nous à les connaître, au lieu de nous abandon- 
ner à la fcience d’autrui : nous éviterons à no- 
tre ame cette gêne cruelle, où la réduit la mul- 
tiplicité des remèdes, 3c nous ne dépendions 
plus d’un fecours étranger. 



I 



74 LA CONVERSATION 

Mais voici de nouvelles utilités de la conver- 
fatior» intérieure ; utilités qui nous rendent l’in- 
ftant même de l’aaverfité tou t-à- fait fupporta- 
ble. Sommes nous arrachés à nos plailirs & à nos 
biens, nous n’avons plus que notre ame qui fe re- 
préfente À nous , pour ainfi dire de toutes parts. 
Eh î quelle ame ! Il fembl? alors que nous la 
palpons, & qu’elle fe transforme en mille objets , 
beaucoup plus excellens que ceux que nous avons 
perdus. Que les tempêtes viennent à gronder 
fur la tête de l’homme diflipé , qu’il fe voie aban- 
donné de fes reproches & dépouillé de fes biens, 
le voilà perdu fans reflou’re. Le déiefpoir fera 
fon unique parcage ; il n’a plus la force de fup- 
porter fon mal • mais que- ces mêmes orages fon- 
dent tout-à-coup fur 1 homme intérieur , il n’y 
3 tout au plus q e la furface de Lu* même qui 
fe trouve endommagée: la fermeté d’efpri.t n’y 
perd abtolument rien. 

Non , je ne demande point d’autre école , pour 
bien inftnme l’homme fur les befoins Ôc fur fes 
devoirs , qu’une convention avec lui même » 
léguliérement entretenue. Le militaire apprendra 
que jamais la molelfe ne fut le berceau des hé- 
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ros , & qu’en vain le fang pétille & ^cherche à 
fe faire jour , fi le devoir n’ell marqué , & fi la 
voix du Prince ne l’ordonne. Le Miniftre fe re- 
gardera comme un homme devenu digne de coin» 
paillon , dès l’inllant même qu’il s’eft perdu de 
vue pour envifager les autres. Le Souverain con- 
fidérera fon propre coeur comme l’afile de fes 
fujets , gui tous ont droit de s’y placer. Le Phi - 
lofopbe connaîtra , qu’il doit fe défier de fa 
fcience , & craindre le fort de cet animal infor- 
tuné qui ne profite de la lumière que pour s’y 
brûler. Le Critique puifera cette urbanité vrai- 
ment ennemie de toute difpute , & cette équité 
qui tient une jufie balance. Le Poëte & l’Ora- 
teur acquerront ce goût délicat , qu’on peut ap- 
peller l’harmonie des mots , & des penfées . 
L’homme, enfin, tel qu’il foit, devient un Sa- 
ge & un Savant , lorfque , dépouillé de fes paf- 
fions & de fes fens , il fe livre entièrement k 
fon aroe & k fes réflexions. 

Ah ! fans vous , ame chérie , chef d’oeuvre 
du Créateur, l’univers ferait comme s’il n’était 
pas ; fans vous , il n’y aurait ni agrément dans 
les fons , ni beauté dans les fleurs ; on ignore- 
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rait jufqu’au nom des fciences & des arts \ les 
monceaux de pierre occuperaient la place de nos 
fuperbes villes ; des ronces offufqueraient nos 
jardins } de les hommes, confondus parmi les 
troupeaux brouteraient avec la chèvre , & ram- 
peraient avec le ferpent. » 

Te fine rtullus bonos rebus .... 

En vain un Auteur téméraire , qui vient de 
paraitre fur la fcène , & dg s’affocicr à nos pré- 
tendus beaux efprits , veut faire honneur à nos 
mains de nôtre prééminence fur les animaux : 
nous fentons une intelligence qui dirige ces 
mains , & qui nous applique à un ouvrage plu- 
tôt qu’à un autre. Il ferait à fouhaiter que ceux 
qui écrivent de pareilles inepties , n’euflfent réel- 
lement que des pattes ; nos Bibliothèques fe- 
raient bien mieux compofées , & nos incrédules 
ne fe donneraient pas en fpeéiacle pour fervir 
de dérifion à la poftérité ; car tel eft leur de- 
ftinée. 
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C H A P. IV.' 

Des plaifirs qu'on goûte dans la Convetfaùon 
avec foi-même . 



T 



?Es plaisirs dont fe repaiflent la plupart 
des mortels, ne font que des attraits réducteurs, 
propres à fafciner leurs fens , mais incapables 
de remplir leur coeur. 11 n’eft point d’objet fur 
la terre qui ne nous inflruife de fon vide & 
de fon néant. Si l’on goûte le plaifir fans mo- 
dération , dit l’auteur de l’Anti-Lucréce , on n’y 
peut réfifter ; & fi l’on en tempère l’aétivité , 
on jouit fans délices. 

C’eft donc bien follement que l’homme fe li- 
vre à ces joies paflagéres qui le tirent hors de 
lui-même , pendant qu’il trouve au fond de fon 
ame un véritable bonheur. Il peut puifer à la 
fource de quoi s’affermir contre les révolutions 
de cette vie , & de quoi combattre les pafiîons 
& les préjugés Le monde eft fi plein d’amertu- 
mes , qu’un des plus grands plaifirs confifie à 
n’avoir point d’inquiétudes. Si le plus riche des 
mortels voulait calculer fes chagrins , leur nom- 
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bre excéderait Courent celui de Ces grands biens : 
ceux qui pourraient , en naiffant , voir le tableau 
de toute leur vie , ne penferaient qu’à rentrer 
tout-à-coup dans le néant d’où ils forcent. 

Un Poëte a dit , avtc raifon , que les Coucis 
voltigent autour des lambris dorés , & qu’ils Ce 
promènent dans de fuperbes équipages. Un objet 
gracieux , qui réjouit la vue , eft bientôt effacé 
par mille autres qui ne peuvent que la blefler. 
Qu’on ouvre les lettres de la plupart des hom- 
mes , qu’en dévoile leurs pensées , & qu’on exa- 
mine leurs Conges même , par tout on trouvera 
des traces d’un chagrin qui les ronge. Point de 
mortels Cans inquiétude. Si nous ne conCultons 
l’ame avant d’écouter nos Cens , nous croirons 
volontiers , au prémier abord , qu’ils ne cher- 
chent que notre félicité ; mais ils reffemblent 
aux abeilles , qui conCervent, toujours un éguil- 
lon au milieu de la douceur du miel & des 
fleurs. Audi ne devons-nous plus eCperer de vé- 
ritable paix, fi, par malheur, nous Cuivons ces 
mêmes Cens comme miniftres de nos plaifirs. 
Nous voilà , dès-lors , livrés à tout l’éblouiffe- 
ment des richefles & des honneurs , & à tout e 
la diffipation des compagnies. 
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Les hommes ont beau rafiner leurs plaifirs , ap- , 
peller à leur fecours la délicatefle à la feniuali- 
té , jamais ils ne feront fatisfaits , tant qu’ils re- 
garderont la focieté de leur ame comme un pis- 
aller, il nait mille occafions ou l’on le trouve 
forcé d’y revenir malgré foi. Avec quel empreC- 
fement ne rentrerions nous pas dans notre pro- 
pre coeur , fi nous en avions fait le fejour de 
nos délices ! notre bonheur ne dépendrait plus 
de la complaifance ou du caprice d’un voifin. 
Qu’on vint A nous fuir ou à nous rechercher, 
qu’importe , nous ririons de ces perfonnes qui 
vont & viennent comme des volcans , qui nous 
carefiènt aujourd’hui & demain ne nous regar* 
dent pas. 

Le malheur eft que la force des pallions émouf- 
fe le plaifir pur & véritable que l’ame nourrit 
en nous. El'es ont le pouvoir de nous perfu..der 
que la réflexion nous rend miférables , de-lA 
vient qu’au milieu des dégoûts , nous voudrions 
quelquefois revenir A nous mêmes & que nous 
n’ofons l’eflayer \ nous ne formons que des vel- 
léités , incapables d’infpirer du courage ; mais 
plus cette tentative eft difficile , plus on doit 



\ 



A 

t 

r 



t 



t 



! 



I 



I 







Digitized by Google 




go LA CONVERSATION 

s’applaudir quand on en vient à bout. On ne 
tarde pas à fentir la diftance infinie qui fe trou- 
ve entre les fatisfaéiions du monde & celles qu’on 
éprouve intérieurement. Le coeur, comme dé- 
chargé d’un poids énorme , fe dilate tout à fon 
aife ; & l’imagination , au milieu d’un calme 
heureux , promene agréablement fes idées. 

Tous les hommes ont trois moyens au dedans 
d’eux mêmes propres à faire leur bonheur: la 
penfée aéluelle , la réminifcence de celles qu’ils 
ont eues , & l’efpérance enfin d’en avoir de nou- 
velles. Si l’une les inquiète , il peuvent en faire 
diverfion , rétrograder vers l’autre , ou fe tour- 
ner vers un avenir plus gracieux. Tranfportons- 
nous au de-là du préfent quand nous relfentons 
des chagrins , anticipons le jugement que nous ' 
en porterons alors, & nos peines nous femble- 
ront , ou chimériques , ou légères. 

On trouve des gens allez maîtres d’eux mêmes 
pour écarter les pensées roorofes qui pourraient 
les affliger , & ne choifir que celles qui doivent 
réjouir leur ame. Si des idées corporelles vient 
nent les troubler, l’idée de'l’éternité les affermit 
contre les rigueurs d’ un tems qui bientôt s’éva- 
nouit : 



/ 
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nouît ; Pidée de l’immenfité les rend totalement • 
infenfibles au* jugemens d’un monde qui n’eft 
plus qu’un grain de fable à leurs yeux ; l’idée 
de l’infini dérobe à leur afpeft tant de gran- 
deurs ) qui ne font qu’une ombre. On apprend 
à décompofer ainfi l’Univers, & à n’en retenir 
que ce qui peut contribuer à notre tranquillité. 

Il faut bien fe perfuader que fi l’imagination 
ne forme , au moins , la moitié de tout ce que 
nous nommons plaifirs , nous ne trouverons que 
des dégoûts dans le fein même des délices. Sans 
compter cette multitude de projets qui roulent 
perpétuellement en nous , & qui nous fuivent 
ordinairement jufqu’au tombeau , nous ne jouit 
fons jamais dans le tems <$c de la manière que 
nous l’avons foubaité. Si, par exemple, on par- 
vient à quelque dignité qu’on ambitionnait 
uniquement, ce n’eft plus qu’après la mort de 
parens ou d'amis , qu’on voulait rendre témoins 
de fon élévation , & avec qui l’on défirart par- 
tager fon bonheur. L’idée d’un avenir où nous 
errons toujours, fans prefque jamais y arriver, 
nous empêche de nous fixer au préfent , qui feul 
pourrait être le moment de plaifir. Ainfi nous 

‘ ' F 
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nous difpofons à être heureux , & nous ne le 
fournies pas; ce n’eft que dans la converfa ion 
avec foi -même qu’on apprend à rappeller tous les 
tems enfemble , afin d’en retenir 'Uniquement ce 
qui doit nous confoler. On regarde le chagrin 
'comme entièrement incapable de remédier à au- 
cun mal ; maïs comme propre à l’aigrir . 

Je fais fouvent réflexion (& cette réflexion 
im’eft plus agréable que tous les biens & les 
honneurs ) qu’inceflamment il ne reliera aucune 
trace des chofes qui m’affeftent ici bas , & que 
bientôt fevré de cette vie 8c bien enterré, j’au- 
rai le fort du plus grand des Monarques ; qu’il 
n’y aura de différence entre nous, qu’un vain 
maufolée. L’efprit qui réfléchit, fe tranfporte en 
idée , fur le tombeau d’un Grand qu’on vient 
id’enfévelir , 8c là il le défie de donner le moin- 
dre ligne de fa grandeur. U ne s’agit fouvent 
que d’attendre quelques jours pourvoir l’univers 
vengé d’un fot orgueil qui l’importunait. 

Hélas î qu’eft-ce que la vie la plus longue & 
la plus brillante ? Peut-être dix à douze mille 
jours , fi l’on retranche l’enfance , le fommeii 
& les inutilités, & encore ces jours font ils 
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continuellement trayerfés par le» embarras , le» 
maladies & l’ennui. 

11 n’eft point d’homme ici-bas, quelque mal- 
heureux qu’ on le fuppofe , qui , fur vingt- 
quatre heures , dont font compofces la nuit de le 

t 

jour , ne jouilTe pendant dixhuit au moins , du 
même bonheur que le Souverain. Le ciel lui of- 
fre le même fpectacle , la terre le£ mêmes ri- 
chelfes , fi ce n’cfl pas avec autant d’abondance , 
c’eft avec plus de tranquillité. Il dort, il man- 
ge, il fe promene comme ce Potentat qui croit 
l’univers formé pour lui feul. Il n’a pas à la 
vérité , des gardes qui l’environnent , des cour* 
tifans qui le flattent , ni des Palais qu’il puilfe 
contempler : auflï lui retranchons nous (jjc heu- 
res deftinées à fe repaître de ce prétendu bon- 
heur. Peut-être , en jugeant le tout félon l’équi- 
té , trouverions nous le fort du Potentat beau- 
coup plus miférable ; nous l’aurions prefque af- 
furé , mais il faut accorder quelque chofe au 
préjugé d’un monde qui ne peut fe perfuader 
un Monarque malheureux. 

11 ne fera cependant pas hors de propos de 
rapporter ici les paroles mémorables de l’illuftre 

Fij 
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Chriftine , Reine de Suède, qui , pour vivre avec 
foi même , renonça généreufement 4 fa Couron- 
ne dès l’âge de a7* ans. Voici comme elle s’ex- 
prime. „ J’ai poffédé fans fafte , je quitte avec 
,, facilité : ne craignez point pour moi ; mon 
», bien n’eft pas au pouvoir de la fortune ... je 
», ne me repentirai jamais d’avoir acheté le re" 
,, pos que je goûte au prix d’une Couronne f 
», & je ne noircirai point une action qui m’a 
,, femblé fi belle , par un lâche repentir, le n’au- 
,, rais certainement pas quitté les biens que la 
„ fortune m’a donnés , fi je les eulfe cru nécef- 
», faires à ma félicité. « 

Combien de Rois qui firent leurs délices de fe 
confondre avec de fimples pâtres ? Ils couraient 
chercher dans des cabanes , un plaifir ignoré dans 
leurs Palais. 

Il faut fe perfuader que ces biens & ces hon- 
neurs , que nous croyons devoir faire la félicité 
des Princes , ne les affeftent point. On s’accou- 
tume à vivre au milieu des délices fans goût & 
fans contentement. 

Il y a une compenfation admirable dans ’cette 
Rie & de biens & de maux , & de peines & de 
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plaifirs. Les hommes qui jouiflcnt des richefles 
& des honneurs n’ont ordinairement , ni la (à- 
tisfaftion du Coeur , ni les grands fentimens qu’il 
infpire } les autres , qui vivent fans dignités , 
fans tréfors , trouvent au dedans d’eux cequi leur 
manque à l’extérieur } ils lentent une ame , qui, 
par fa nobleife & par fa tranquillité , les dédom- 
mage amplement. Examinons ainfi l’univers par 
tagé en deux , voyons chaque c&të de la balan- 
ce, âc bientôt nous ferons décidés; nous profé- 
rerons la paix & le bon coeur fans fortune , à 
la fortune fans bon coeur & fans paix. Il fuffit, 
dit-on , de donner de l’argent à celui-ci , pour le 
rendre heureux ; mais il fuffit d’en donner 1 
mille autres pour les rendre malheureux. L'ar- 
gent ne faurait avoir en loi même, de quoi fai- 
re la félicité des humains : le mal eft qu’étant 
un foulagement à leurs néceffités, ils ont atta- 
ché k fa poiîeffion un bonheur qu’ils doivent 
chercher ailleurs. Combien de riches qui vou- 
draient au prix de tout leur or, acheter la joye 
que goûte le plus (impie payfan ! Nous ferions 
beaucoup mieux d’appliquer notre arithmétique 
naturelle à ce calcul de plaifirs âc de chagrins,, 
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qu’à des nombres ftériles , qui fouvent ne fer- 
vent qu’à nous laffer : c’eft le vrai moyen de 
mettre notre ame en liberté. : 

Peut-il être une liberté plus digne de nous , 
que d’ufer des objets qui nous entourent comme 
n’en ufant pas? Titre précieux qui nous diftin- 
gue entièrement des animaux. La converfation 
avec nous -mêmes nous donne le privilège de 
nous affranchir , jufqu’à un certain point , des 
miférables néceffités de cette vie , ainfi que le 
choix d une compagnie, dont nous pouvons tou- 
jours difpofer. La crainte nous devient-elle im- 
portune , nous nous entretenons avec l’efpéran- 
ce } l’intelleft fe fatigue-t il dans la recherche de 
quelque vérité profonde , nous confultons notre 
imagination & nous la chargeons de nous amu- 
fer. Bientôt docile à nos défirs , elle feint mille 
agrémens , qui tous diflîpent & qui tous enchan- 
tent. Comme fes droits s’étendent jufques fur 
les morts , elle nous les rappelle fur le champs 
bien mieux que tout l’arî des Peintres & des 
Sculpteurs : ce font leurs perfonnes même ani- 
mées , que nous avons le plaifir de revoir 
De quel fecours n’eft pas là mémoire dans 
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cette aimable convention ? La leélure d’un ou- 
vrage qui nous ravit il y a dix ans, jufqu’ aux 
jeux de notre première enfance , tout Te retrace 
& tout fe . renouvelle : nous favourons encore 
ces plaifîrs innocens. C’eft ainfi que notre ame, 
toujours ingénieufe à nous occuper , réunit l’a- 
venir & le pafsé , deux extrémités fi différentes , 
pour nous rendre le préfent plus gracieux, lors 
qu’il n’a point en lui même de quoi nous fuffire. 

Fontaines délicieufes , prés fleuris , brillans cô- 
teaux , ce n’eft point de vous que nous tirons 
notre bonheur ; des fleurs qui fe fanent , des 
eaux qui fe tariflent , ne fauraient fixer notre 
félicité ; mais cependant, quels plaifirs ne goûte- 
t-on pas au milieu de vous , lorfque feul avec 
foi* même , on s’égare dans vcs fentiers, où l’on 
fe promene fur vos bords! La converfation des 
hommes voudrait-elle ce beau livre de la natu- 
re , où tout enchante & où tout inftruit ? Pour- 
quoi un célébré Perfonnage nommait il autrefois 
les hêtres & les chênes fes précepteurs & fef 
maitres ? finon parcequ’il trouvait au milieu 
d’eux le fujet des plus belles méditations. Ou 
dirait que du fein des ondes St de l’horreur def 
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forêts» il fort une voix fecrète qui nous parle 
& qui nous invite à la contemplation de ces 
objets. On fe croit tranfporté tout-à-coup dans 
ces tems heureux , où les premiers humains » 
fans autres lambris que d’épais feuillages , & 

i 

fans autres rideaux que l’ombre des buifions, 
goûtaient les délices d’une vie toute champêtre. 
On relit fur des tapis de verdure, & fur des 
couches de coquillages & de fleurs, ces magni- 
fiques Eglogues de Virgile , qui ne périront 
jamais. 

C’eft de cet entretien arec les plantes & les 
ruiffeaux, que naquirent tant d’hiftojres natu- 
relles , fi dignes de notre admiration ; comme 
c’éft de la perfpeélive des bocages & des prairies 
que fe formèrent ces merveilleux tableaux vrais 
chefs-d’oeuvres de l’art. Il n’eft pas douteux qu’un 
filence profond , feulement interrompu par le 
murmure des fontaines & des zéphirs, ne favo- 
rife beaucoup la converfation intérieure. Nous 
aimons tous la paix, & nous ne pouvons que 
nous plaire dans les lieux où elle habite. Entre 
tous les exemples qu’on peut donner des plai- 
firs qu’on goûte en foi-même, en voici un ca" 
pable de nous les faire rechercher. 
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Deux jeunes Etrangers , égarés jadis au milieu 
des forêts , parvinrent à une efpéce de Fort y 
dont plufieurs collines femblaient défendre l’en» 
trée : c’était un Hermitage , où vivait un heu- 
reux Philofophe, qui , dégoûté du monde dès 
fes tendres années , ne s’était aifocié que des 
oifeaux & des échos pour toute compagnie ; à 
voir fa barbe blanche, fa taille majeflueufe, mais 
courbée, l’on fe fentait pénétré d’admiration. 

„ O aimables Etranges , s’écria-t-il ; depuis 
„ quatre-vingts ans que je vis relégué dans ce 
,, coin de terre ( il en avait cent pafsés ) vous 
,, êtes les premiers mortels que j’aie vus. Quel 
„ hazard vous a conduits ici? Comment! venez 
„ vous vifiter un vieillard que fes parens com- 
„ ptent au nombre des morts , & qu’i 1s ne con- 
„ naiflent qne fur le témoignage de gens qui 
,, ne font plus ? „ 11 leur demanda quels étaient 
les moeurs du fiècle ; fi l’on aimait toujours les 
richefles , & fi l’on courait encore après des 
fantômes de plaifirs. Le ton de fa voix & le 
mouvement de fes yeux étaient fi heureufement 
affortis , qu’il fe faifait écouter comme ces an- 
ciens oracles. Appuyé fur un bâton d’ivoire, il 
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conduifit fes nouveaux Hôtes dans le jardin qn’îi 

cultivait. 

Que ne puis-je faire pafTer jufqu’en cette de- 
fcription toute l’aménité de ce lieu ! les fruits 
y femblaient difputer l’éclat avec les fleurs ; la 
pourpre des violettes le cédait à celle des rai- 
lins , les myrtes s’entrelaçant aux orangers , for- 
maient des allies impénétrables au foleil. D’un 
grotte ruftique, où l’art n’ofa rien prêter 1 la 
nature , fartait une eau limpide , dont le criftal 
fe précipitait dans un canal revêtu de pierres 
Amples & fans ornement. Le fommet de la grot- 
te était ombragé^d’arbufles toujours verds , & 
le canal bordé d’arbres épais. 

„ Voilà dit le vieillard, le théâtre de mes 
„ plailirs innocens : ce font là mes fpeflacles , 
,, mes fêtes , ma compagnie. Je m’occupe à tail- 
„ 1er ces ifs & ers pins , que je plantai moi- 
,, même il y a plus de foixante ans ; je les ché- 
„ ris comme mes éléves. U’eft dans mon ame 
t , que je puife , à chaque inllant , la fource de 
,, mes plaifirs »e ne connais ni encre, ni pa- 
,, pier, je n’ai que mon propre coeur, où j’ai 
„ gravé les douceurs de ma folicude. Regardez 




Digitized by Google 




AVEC SOI MEME. 9I 

,i ce Jeune chêne , aimables Etrangers » il con- 
,, tient mon épitaphe. Je l’infcrivis hier fur fon 
t , tronc , comme une invitation à la mort que 
,, j’attens , comme mon adieu folemnel à la vie , 
„ à cette fontaine, à ce jardin. 

Nil mibi rapuit mors , 

Opibus tamen affiuxi ; 

\3nde tant botta fors ? 

Mecum vixi . 

„ Chaque matin au premier moment de mon 
,, réveil, je me félicite fur ma féparation d’avec 
„ les mortels. Je me les repréfente enfevelis dans 
,, un profond fommcil, pendant que je contem- 
„ pie l’aurore h tout fon éclat. Ce brillant fpe- 
„ ftacle , fait pour les humains , & cependant 
„ ignoré de la plupart , me ravit Sc m’enchante. 
„ Je les plains de courir, avec tant d’ardeur, 
„ à des décorations théâtrales, vains fimulacres 
„ de leur orgueil; & de ne jamais admirer les 
», beautés de la nature, vrais ouvrages du Créa- 
», teur. 

Quand l’inftant de l’adieu fut arrivé: ,, Par- 
», téz , dit-il t aimables jeunes gens , partez ; 
-j, vous allez revoir les vanités du inonde , tan- 
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,, dis que je vais me creufer un tombeau au 
„ milieu de ces peupliers naiffans. Là , m’arra- 
„ chant bientôt à toutes les créatures , j’expi- 
,, rerai dans le fein- de la paix que j’ai toujours 
„ goûtée , & dans le doux fouvenir d’avoir pré- 
„ féré la converfation de mon ame à celle de 
,, tous les humains. Helas ! qu’aurais je trouvé 
„ parmi eux ? des vices encenfés , des vertus 
,, méprifées , des vanités pompeufes , des men- 
„ fonges brillans ! j’aurais coulé mes jours au 
3 , milieu du tumulte & des embarras , & ici 
„ mon filence n’eft interrompu que par le bour- 
,, donnement des abeilles âc le gazouillement 
,, des oifeaux. 

11 n’eft point ici de le&eur qui ne voulut être, 
fur le champ , à la place de cet heureux vieil- 
lard. Tous les hommes ne font pas nés pour 
s’exiler ainfi de la fociété , mais tous, s’ils veu- 
lent devenir heureux , doivent vivre vau milieu 
d’eux-mêmes. Quand on fe livre à cette con. 
verfation , la vie ne femble plus qu’un inftanf 
Ne voyons nous pas le Mathématicien pâlir fur 
une ligne ou fur un point , & trouver plus d 
goût à cette application, qu’aux fêtes & qu’aux 
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fpeélacles ? le profond Malebranche ne fit-il pas 
fes délices de renoncer , pour ainfi dire , à la 
lumière du foleil , afin de réchercher plus aifé- 
nient celle de la vérité ? Sans autres livres & 
fans autre fecours que lui-même , il fut goûter 
la volupté la plus parfaite & la plus pure. En 
vain on eut efiayi de l’arracher à fes réflexions 
& à fa chère foiitude , pour le lancer au mi- 
lieu des joies & des honneurs , fon ame , en- 
ivrée du plaifir d’être avec elle , ne foupçon. 
nait même pas qu’il put y en avoir d’autre* 
Quelle fatisfaftion , par exemple, n’a point un 
Auteur, qui, abandonnant au public fes propres 
productions , les fuit en idée au milieu des Vil- 
les Sc des Campagnes , où fouvent elles fixent 
l’application d’un jeune homme & où elles de- 
viennent l’entretien d’un favant ! Si nous ac- 
compagnons le Poëte dans les fentiers de quel- 
que prairie & de quelque forêt , nous le verrons 
répandre fes penfées fur toutes les feuilles & 
les fleurs , fe croire plus heureux d’avoir trouvé 
une rime & une fi&ion , que tous les tréfors 
enfemble. Le célébré Auteur de l’Anti-Lucréce 
ne trouva point de plus sûr moyen de charmer 
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l’ennui de fes voyages & de fes embarras , que 
de travailler le Poëme excellent dont ncus Tom- 
mes enrichis. La félicité de chaque homme eft 
relative à fes penchans & à fon état. Il y en a 
qui la placent dans une ftatue, dans un tableau, 
& qui deviennent eux mêmes fiâmes & ta- 
bleaux, à force de s’en occuper. On en voit 
d’autres qui la font dépendre d’une partie de 
plaifir } mais quelqu’agréable que fait la vie des 
voluptueux , ils ne fauraient s’affranchir d’une 
certaine mélancolie qu’on éprouve après la dif- 
fipation. 

Un fpeélacle ne faurait toujours durer, le jeu 
le plus .amufant finit , la fête la plus brillante 
fe paffe. Voilà le moment critique pour l’hom- 
me de plaifir: alors, ou peu fatisfait , ou laffé, 
il fe fuit, & cherche à retomber fur quelqu’au- 
tre objet. La converfation avec nous-mêmes , 
toujours tranquille & toujours uniforme , ignore 
cette cruelle alternative de joies 8t de chagrins. 
Par l’art qu’elle a de fe repréfenter tout ce qui 
lui plaît, elle jouit de l’harmonie des concerts 
&. de la magnificence des décorations , fans en 
jreffcntir aucun défagrément. En vain on vou- 
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cirait fe le diflimuler ; il n’eft point de fêtes fans 
ennui ; les préparatifs en font admirables , & 1» 
jouiflancc en eft infïpide. Si, par hazard , l’efprit 
fe trouve fatisfait , le corps fe fatigue ; quant 
aux plaifirs de l’ame , loin de tromper ceux qui 
s’y livrent , ils donnent encore plus de dou- 
ceurs qu’ils n’en promettent, & leur modéra- 
tion entretient la fanté. 

Ce n’eft donc point ramener les hommes à la 
naifantropie , que de les ramener à eux-mêmes. 
La converfation intérieure n’a rien que de doux 
& de charmant. Ne fut-ce pas au milieu des fa- 
tisfaéfions qu’elle procure, que tant d’Orateurs 
& de Poètes cueillirent les fleurs immortelles 
dont ils ont parfemé leurs Ecrits ? Ces grâces 
naïves , ces agréables fictions , ces heureufes fail- 
lies répandues dans tant d’Epitres , d’Eglogues 
& d’Elégies , donnent-elles à penfer que le com- 
merce de Pâme eft un commerce de triftefle & 
d’ennui ? La folitude ne hériife le caractère que 
de ceux qui renoncent aux compagnies par dé- 
pit , ou par mauvaife humeur: ce n’eft plus leur 
ame qui les inquiète , mais la mélancolie qu’ils 
traînent avec eux. 
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Combien de perfonnes qui, parmi les plus 
riantes aflemblées , nous préfentent des vifages 
pâles , & morofes ? La dépendance où nous Tom- 
mes de notre malheureux corps , influe jufques 

I 

fur nos idées : elles font claires ou rembrunies , 
à proportion de la fanté dont nous jouiffons^ 
de façon que l’efprit devient le jouet même & 
l’efclave de la matière , fi nous n’avons foin de 
réfifler à mille impreffions fenfibles ; mais nous 
aurons beau chercher les moyens d’y parvenir , 
nous n’en trouverons point de plus efficace que 
la converfation avec nous mêmes ; c’eft elle qui 
nous rend fupérieurs 1 notre propre corps , & 
qui nous détache, par une privation anticipée, 
de tout objet matériel. 

Quand j’habite avec moi , conformément au 
confeil du Sage, je deviens pius grand que tou- 
tes les chofes qui femblaient pouvoir m’abaifler; 
je ne reconnais de biens que les éternels , je re- 
trouve mes amis morts au milieu de mon pro_ 
pre coeur, où ils vivent prefque autant qu’ils 
vivaient en eux-mêmes ; jé regarde , d’un oeil 
indifférent, les embarras d’un monde prefque 
toujours inquiet ; je confidére chaque bleffure 
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faite à mon corps, comme une réponfe' de l’im- 
mortalité que j’attens ; je méprife les calomnies , 
comme indignes d’affeéler une amt née pour la 
vérité ; & je fuis les honnenrs comme un terri- 
ble efclavage . . . ‘ ‘ 1 ■ ' 

O vous! qui vous lafTez dans la récKe/che du 
vrai plaifir, qui confumez inutilement T'être jeu- 
neffe au milieu du tumulte des fpeélaéles & des 
jeux; repliez-vous fur vous-mêmes vous- at- 

teindrez le bonheur qui vous fuit. Il eft <’£» de- 
dans de vous. On ne peut toujours '•avbtr ivèt 
foi les plaifirs extérieurs ,‘tnais on ne peut s’ar- 
racher k l’imagination, i l’efpérancev * &• à là 
volonté. Quelle différence entre une félidïé foiv 
dée fur ces facultés Sc des fatisfaéïions dépens 
dantes du caprice des autres , ou d’une fête & 
d’un concert que mille événemens peuvent trou- 

. . f r • j 

bler? Non; il n’efl de bonheur que celui qui » 
toujours inhérent à l’ame, nous accompagne par- 
tout. Un plaifir qu’on quitte de qu’on reprend , 
qu’on perd & qu’on retrouve , laifle des vidés 
dans notre coeur , que le chagrin ou , tout au 
moins , l’ennui s’emprefle de remplacer. « 

,, Ne me parlez pas, difalc autrefois Ménage, 

G 
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n de 1a prétendue félicité des Riches & des 
, Grands : Le véritable bonheur s’allie-t-il avec 
,, le faite , & le fracas ? Porter un habit cou- 
' leur de muraille, n’occuper aucun rang, ne 
„ s’approprier qu’en imagination ces Palais & 

„ ces Jardins , dont l’Etranger jouit mieux que 
ceux mêmes qui en font les maîtres ; ne con. 

, naître ni les Antichambres, ni les Cours, 
t , c’eft le moyen de vivre content. „ 

Sans doute , le commerce du monde ne per- 
met pas à tous les hommes de faivre un tel 
plan; mais que celui qui ne peut s’y confor. 
jucr , avoue du moins j & fa fervitude, & fes 
embarras. Plus nous avons de ferviteurs , plus 
■"nous faifons voir que nous fommes faibles St 
fujets à de befoins ; plus nos Palais font grands , 
plus nous devons nous trouver petits. Un efpa- 
ce de fix pieds eit toute l’immenfité du Prince 
& du Héros , ainfi que du plus (impie Berger. / 
Ces réflexions ne mettent-elles pas le coeur 
à l’aife? Elles excitent au dedans de nous ce 
plaifir pur & folide dont nous venons de par- 
ler , & qui doit être le partage de tout homme 
qui penfe. T " 
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L'âme nous ejl plus préfente que tout 
autre objet . 



Ous parlons, pour ainfidire, avant de pen«i 
fer, tant nous fommes inclinés à revêtir notre 
ame de quelque chofe de corporel. Les mots 
qui fe hâtent d’envelopper notre penfée , nous 
frappem 2c nous occupent fou vent plus que la 
penfée même; de-là vient que nous ne pouvons 
bien nous perfuader que l’enfant penfe dans le 
fein de fa mere ; qu’il nous faut toujours des 
comparaisons terreftres , toutes les fois que nou t 
raifonnons fur i’effence des efprits ; qu’on re» 
garde enfin aujourd’hui, Malebranche comme Ain 
beau rêveur , cet homme un ique , qui , au fiécle 
dernier , nous rapprochait parfaitement de nous» 
mêmes , ainfi que de l’Etre incréé. L’approbation 
que iul donnèrent d’abord les écoles, fut le pre» 
raier cri de l’ame , qui applaudirait au vangeur 
de fes droits. 

L’idée de la mort devrait, du moins, nous 
faire perdre l’idée de la matière ; mais la chofe 
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n’cft pas facile. Nous nous figurons des efpaces 
grofliers même au de-là du tombeau: il femble 
que nous connailfions mieux les corps que les 
efprits ; cependant pour peu que nous voulions 
réfléchir , nous fendrons l’ame plus préfente que 
tout ce qui nous environne. 

N’cftce pas mon ame qui dirige le mouve- 
ment de mifes pieds & de mes mains ^ qui trace 
cette multitude de figures que le corps décrit avec 
tant d’agilité , qui m’applique maintenant k la 
compofidon de ce petit Ouvrage ; qui foumec 
mes doigts à fa volonté pour crayonner fes pen- 
sées & parler aux yeux des autres ? Ce qui fou- 
vent nous parait un jeu frivole , un fimple effet 
du hazard , renferme une foule de merveilles , 
qu^ font autant d’opérations de notre eiprit. 
Que fera-ce des négociations & des affaires im- 
portantes ? Elles ne peuvent avoir lieu que par 
la communication des idées & elles annoncent 
conféquemment notre ame maitreffe } en quelque 
forte , des états de des loix. 

Soit qu’on emprunte le fecours du pinceau 
pour animer la toile , foit qu’on emploie 
le -cifeau pour faire refpirer le marbre & l’ai- 
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ram, on ne fait qu’exprimer des penfées. Les 
ftatues & les portraits ne font que des linéa- 
mens de l’ouvrier: on reconnaît auflîtôt le gé- 
nie d’un Artifle, dans l’ouvrage qu’on admire. 
L’homme qui peint les autres. Ce peint encore 
mieux lui-même : il ne donne à ceux-ci qu’une 
forme extérieure que chacun leur connaît , tan- 
dis qu’il développe fon propre intérieur , & qu’il 
répand des traces de fon ame fur toutes les par- 
ties du tableau. 

Qu’on éxamine bien chaque opération , qu’on 
fe promené avec attention au milieu de tant 
d’êtres corporels , épars çà & U,, & on recon- 
naîtra de toutes parts les impreffîons de notre 
intelligence. Ici, elle dépouille certains objets 
de leur futil éclat , là , elle leur prête des grâ- 
ces qu’ils n’avaient pas; tantôt elle rétrograde 
vers des tems qui ne font plus , tantôt elle an- 
ticipe fur ceux qui font à naître. Toujours ad- 
mirable & toujours agiflante , elle nous avertit 
que nous penfons au moment même qué nous 
croyons ne penfer à rien . 

Mais où peut-on mieux fentir cette ame, qu’au 
milieu même de la nuit la plus profonde î Ne 

G iij 
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trouvant plus alors d’objets qui l'incommodent , 
elle nous parle à Ton aife, à moins que les tra- 
ces d’une journée trop diflipée ^ ne viennent in- 
terrompre fa converfation. Ce n’eft plus alors 
qu’une voix entrecoupée , qui , confondue avec 
les Ululions du fommeil forme une entière dilTo- 
nance. Audi ne devons nous accufer que nous- 
mêmes j ou la circulation plus ou moins facile 
des efprits animaux , fi fouvent nos rêves n’ont 
rien de fuivi , & s'ils reffrmblent à ces tableaux 
encore informes , où l’oeil n’apperçoit que les 
parcelles d’un corps fans liaifon. Mais toujours 
efl-il confiant que l’aine feüle agit alors. Lorfque 
vous rêve* , dit St. Augullin , vous vous repré- 
fentez quelquefois votre corps ; mais c’efl vo- 
tre ame. Le corps git , elle fe promene ; la lan- 
gue cil dans le filence , elle parle : les yeux 
font fermés, elle voit : I» fomnis enitn tibi ve~ 
lut corporeus apparebis , ne que id corpus tuum > 
fed anima tua : jacebit corpus , ambulabit ipfa ; 
filebit lingua , loquetur ilia -, claufi erunt oculi 
tui y vi débit ilia. > 

Combien de perfonnes furent' redevables X 
leurs fonges mêmes , de la réformation de leur 
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propre coeur , Sc entendirent alors le vrai lan- 
gage de la raifon ! Si c’était ici le lieu d’exa- 
miner le fommeil & les rêves , nous dirions que 
le fonge n’ell que la copie de nos habitudes 
Sc de nos humeurs ; que la ' nuit , pour l’ordi- 
naire , devient la repréfentation du jour ; que 
les rêves, enfin, dépendent beaucoup, Sc des 
alimens que nous prenons , & de la pofture que 
nous donoons à notre corps; mais nous aban- 
donnons cette matière à ceux qui ont 1a fcien- 
ce & le loifir de la traiter. 



Si les hommes étaient donc moins diftîpés & 
moins occupés des êtres matériels , ils fentiraient 
leur ame à chaque inftant , & ils l’appercevraient 
comme au dehors. Notre grand mal eft que 
l’objet de la penfée nous occupe toujours beau- 
coup plus que la penfée même. Quand , par 
exemple , nous penfons au firmament , notre 
principale attention fe porte tout-à-coup à 1*1- 
' mage d’un ciel étoilé , Sc nous nous appliquons 
peu 4 la penfée qui en' eft comme revêtue. Gela 
vient de ce qu’on eft toujours plus frappé de la 
nouveauté. Rien n’eft plus ordinaire à l’efprit 
que de penfer, mais il ne lui eft pas ordinaire 
de penfer à tel objet. G iÿj .... x* 



«v. 
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On ne peut raifonnablement contefter , qu’en- 
vironnés de penfées , de fenfations & d’affeélions , 
nous voyons l’ame en tous les objets. Aimer , 
fentir & connaître, font les feules facultés qui 
peuvent nous faire jouir de cet univers. Ce fon 
que je foupçonne hors de moi , exifte dans moi- 
même ; un tel fon renferme un fentiment de 
plaifir, & où ce fentiment pourrait-il Être ail- 
leurs qu’en mon ame ? Tout le monde convient 
que les objets qui nous femblent peints , n’ont 
point ces couleurs. Oui , la pourpre de ces fleurs 
que nous admirons , & qui furpafle les Rois en 
magnificence ; cette verdure , l’ornement de nos 
jardins; ce brillant azur, fuperbe décoration des 
eieux , fortent, en quelque façon , de norre 
efprit : c’eft lui qui , pour jouir d’un plus beau 
fpeflacle, les pare de cet éclat. Le prifme ne 
peut-il pas confirmer cette vérité ? Simple occa- 
fion , ainfi que les fleurs, des nuances qu’il nous 
fait voir ; il s’attribuerait en vain une fi riche 

✓ . m s 

variété. ‘ 

Quelqu’un oferait-il avancer aujourd’hui, que 
la chaleur fe trouve jointe à la flamme? Ce mê- 
me fentiment devrait alors être commun à ce 







AVEC SOI-MEME. 105 

corps étranger aufli bien qu’à nous. C’eft par 
Ton moyen , & par celui des fens qui le palpent , 
que l’atne reçoit de telles impreffions ; mais c’eft 
en elle même que fe trouve la véritable caufe. 
Sa penfée peut s’appeller un original, dont les 
objets ne (ont que des copies. L’efprit ne fe 
traniporte point là où fe trouvent les êtres cor" 
porels , comme pour les aller chercher . Convien- 
drait-il, fouverain tel qu’il eft d’oublier fa di- 
gnité , en fe répandant dans des tourbillons de 

matière qui lui font aufli inférieurs ? Non fans 

. / 

doute. Aufli , toujours jaloux de fes droits t il fe 
fert des fens pour appcller les créatures qui l’en- 
vironnent , & pour leur prêter , à fon gré , dif- 
férentes modifications. Ce n’eft pas que l’ame 
ait aucune figure ; elle n’eft pas plus colorée 
que l’Etr? fouverain dont elle émane . Comme 
médiatrice entre lui & les corps , elle reçoit une 
réflexion de lumière , qu’elle comunique enfuite 
aux objets : fa clarté n’eft qu’empruntée , & 
n’eft jamais interrompue , que par l’interpofition 
de nos paflïons , qui fourent forment une éclipfe. 
Ain G la lune au milieu des ténèbres , nous ren- 
voie les lueurs qu’elle tire du foleil , jufqu’à ce 
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que la terre venant à fe placer entre deux , 

nous en prive tout-à-coup. 

„ C’efl de mon ame , difait autrefois St. Au- 
„ guftin , de ce tréfor trop négligé , trop peu 
„ connu, d’où fortent tous les dégrés de lumiè- 
,, re, toutes les harmonies, tous les parfums, 
„ toutes les couleurs & tous les goûts. „ L’arae 
tient ces richeffes en dépôt , jufqu’au moment 
où il faut nous en fervir : alors elle les répand 
avec profufion , elle les déploie avec magnifi- 
cence , & nous découvrons un Univers utile & 
agréable. Rappelions-nous ici combien de fois 
notre imagination a prêté à milie objets , des 
beautés qu’ils n’avaient pas. Seuls avec nous- 
mêmes , ne pouvons-nous pas nous représenter 
fur le champ , des prés fleuris , des arbres ver- 
doyans , des ruilTeaüx bleuâtres & des fables do- 
rés ? Où exigeraient ces couleurs t fi notre ame 
ne venait nous les repréfenter , preuve convaim 
cante des merveilles qu’elle renferme. Nous ou- 
vrons les yeux , nous contemplons un objet , & 
nous Tentons, en même-tems , , qu’il eft quel- 
que chofe en nous de plus intérieur que cette 
partie de notre œil qui regarde & qui examine. 
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les globales de lumière ont beau venir nous 
frapper; nous ne diftinguons aucun objet } fi 
l’efprit ne donne toute fon attention. 

Les opérations de cette vie ne font donc que 
notre ame , qui femble fe diverfifier de mille fa* 
çons, ainfi que tous les arts ne font que la 
nature même différemment configurée. Les fens 
ne font que raflerobler des objets que l’anie em- 
bellit ; les Artifles ne font qu’affortir des parties 
que la nature a formées , & les uns & les au- 
tres font des ingrats s’ils viennent 4 méconnaî- 
tre la fource où ils puifent leurs beautés . 

Il s’enfuit de ces vérités que nous connaif- 
fons beaucoup mieux notre ame que notre pro- 
pre corps, & qu’il eft bien plus facile de dé. 
montrer fon exiftence que celle des êtres maté- 
riels ; car nous aurions beau vouloir nous le 
diifimuler, ce fentiment intime qu’on ne peut 
étouffer ; je penfe , donc je fuis , ne cefferait de 
nous en avertit. D’ailleurs, l’homme environné 
d’erreurs , fe fent né pour le vrai , il admire la 
vertu même dans fon plus grand ennemi ; il dé- 
lire le fouverain bonheur; d’où, lui viendrait 
cette connaiffance , ce goût pour 1e bien en gé- 
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néral , fi fon ame n’avait foin de l’éclairer ? 

Nous ne pourrions voir ailleurs qu’en nous- 
mêmes, la prudence , la fincérité & la dou- 
ceur ; ces vertus n’ont ni couleur , ni goût ; 
elles ne font ni cylindriques , ni triangulaires , 
& hc fauraient , par conféquent , être apper- 
çues des fens . 11 en eft ainfi d’un doute, d’une 
perfuafion , qu’on ne peut dire ni rond , ni quar- 
rce. On a beau faire, il faut en revenir à l’ame 
comme malgré foi. Plus on l’évite , plus elle fe 
repréfente. Il n’eft pas jufqu’à l’ennui, qui ne 
nous ayertilfe de fon exiftence , & qui ne dé- 
mente ici formellement cet axiome, ou plutôt 
ce paradoxe trop accrédité, nibil eft in in tell e- 
Hu quod prias non fuerit in fenfu. L’ennui , en 
effet , ne dépend ni des oreilles ^ ni des yeux ; 
il n’eft , en un mot , excité par aucun des fens. 

Ame chérie , fi tant de Mortels , hélas î ne 
découvrent pas votre fpiritualité , ce n’eft pas 
que vous ne leur en donniez des preuves 1 cha- 
que inftant. Chacun de nous vous touche com- 
me avec la main ; mais les paffions & les fens 
emportent toute réflexion. Oui , Ame toute fpi- 
r'tuelie, vous vous montrez partout, & partout 
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les hommes diftraits négligent de vous voir. 
Tous les objets qui nous environnent, font une 
réfraction de vous-même, un écho de votre lpi- 
ritualité , ainfi que vous l’étes de l’Etre Créateur 
mais ces objets parlent à des fourds. Vous êtes 
auprès d’eux, au dedans d’eux; mais ils lont fu- 
gitifs & errans hors d’eux-mêmes. Ils vivent de 
vous , ils brillent à vos dépens , & iis meurent 
& vivent fans penfer à vous. Iis s’endorment 
dans votre fein maternel , pleins des longes qui 
les agitent , & qüi devraient encore les rapeller 
à vous , & cependant ils ne fentent pas cette 
intelligence fi fupsrieure à leur corps. Si vous 
étiez une fleur qui fe flétrit , un fruit qui fie 
corrompt, une vil infecte qu’on foule aux pieds , 
i!s pafferaient leur vie il vous étudier & à vous 
connaître , ils ne parleraient que de vous ; mais 
pareeque vous êtes trop au dedans d'eux mêmes, 
où ils ne rentrent jamais , vous leur êtes un 
être caché ; car ce fond intime d’eux-mêmes eft 
le lieu le plus éloigné de leur vile. Dans l’éga- 
rement où ils font , ils préfèrent la matière la 
plus vile à votre beauté , cependant tous ces 
objets périront , & vous feule triompherez de la 
fin des tenu. 
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Chacun peut fe reconnaître à ce portrait , Sc 
convenir , de bonne foi , que fi Taras ne nous 
• devient pas préfente à chaque inllanc , nous ,n’en 
devons accufer que notre excdfive dilfipation. 
Combien de fois ne nous arrive- t-il pas dans le 
courant du jour, de nous trouver loin de no- 
tre propre corps , par la rapidité avec laquelle 
notre ame nous tranfporte ou fur des mers éloi- 
gnées ou au milieu des Villes & des Campagnes ! 

on croit avoir tout dit quand on a répondu , ce 

' \ 

n’eft que la mémoire , ce n’eft que l’imagina- 
tion; comme fi cette même mémoire, & cette 
même imagination ne formaient pas TelTence de 
ce que nous nommons l’ame qui eft la penfée. 
Ouvrons les yeux, Sc nous l’appercevrons jufques 
dans nos abftraélions. 

,, Je ne faî , dit St. Auguftin , comment il 
„ arrive que je fois quelquefois fouftrait A moi- 
,, même & privé de moi , & comment eft-ce 
,, que je fuis enfuite comme rapporté Sc rendu 
» à moi ? Je fuis comme un autre homme , Sc 
» tranfporté ailleurs , quand je cherche par exem- 
,, pie ce que j’avois confié à ma mémoire, Sç 
»» ce que je ne trouve pas. ; Alors nous ne pou- 
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,, rom arriver jufqu’l nous ; nous fommes com- 
,, me fi nous étiony des étrangers éloignés de 
i, nous-mêmes. Nous n’y arrivons que lorfque 
t t nous trouvons ce que nous recherchons ; mais 
,, où eftce que nous cherchons, fi ce n’eft au 
,, dedans de nous ? & qu’eft-ce que nous cher* 
„ chons , fi ce n’elt nous-mêmes ? 



!LÜL-!IL1 

C H A P. VI. 



Combien nous devons aimer notre ame. 



T 

JïL \f< 



?Oin d’ici ces ennemis d’eux- mêmes , qui/ 
prétendent que , pour être heureux , il faut for- 
tir hors de foi. L’ordre que nous avons reçu de 
nous haïr , ne contredit en rien le beau com- 
mandement d’aimer notre prochain comme nous- 
mêmes. L’ame ne ferait plus l’image de la Di- 
vinité , fi nous devions redouter fa vue. Qu’on 
la dégage de ces nuages dont nos paffions l’en- 
veloppent , & bientôt elle nous paraîtra digne 
de tout notre amour. Quelque facrés que foient 
les liens de 1a chair & du fang, ils ne fauraienc 
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être aufli forts que ceux de Pâme & du corps. 
Unie , dès le fein même de nos mères , à cette 
nulle organisée , elle vit avec elle dans la plus 
parfaite intimité. C’eft un tel rapport entre l’un 
& l’autre, que plulieurs Philofophes ont fouvent 
confondu cette double fubftance. Oui malgré 
l’incervalle qu’on fent entre la matière , & l’efprit, 
ils ont cru pouvoir l’identifier. 

Ne ferait-'ce pas un grand malheur pour les 
hommes , fi , devant toujours vivre par le moyen 
de leur ame , ils devaient la regarder , en mê- 

me-tems , comme une irréconciliable ennemie ? 

\ 

N’avons nous pas allez de combats au dehors » 
fans fomenter une guerre intefline ? Nonfeule- 
ment il eft néceflaire d’enrretenir cette paix in- 
térieure que le monde ne peut donner ^ mais 
d’aimer l’ame d’un amour de prédileftion. Il fe- 
rait beau de nous voir haïr l’Etre même, „ dont 
nous empruntons la faculté d’aimer. C’eft fur 
l’amour de nous-mêmes que fe trouve fondé ce 
principe admirable, ne faites point à autrui ce 
que vous ne voulez pas qu’on vous faffe ; tc’eft 
dans cet amour que fubfifte le défir que nous 
avons tous d’être heureux, c’eft enfin par rap- 
port 
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port à cet amour qu’on fe livre à tant d’étude* 
& de travaux. 

On dit chaque jour , qu’on ne trouve plus de 
vrais amis que dans les romans ; qu’on ne peut 
plus compter fur perfonne , qu’il faut voir des 
milliers d’infenfés , avant de rencontrer un fage j 
mais pourquoi nous répandre au dehors pour 
chercher cet ami fidèle ? 11 vit au miljeu de 
nous. Notre a me ne nous rappellera- t-elle pas 
de nos égaremens ? Et ne nous procurera>t-elle 
pas des plaifirs infiniment fupérieurs à.. ceux des, 
fens? Qu’exigeons nous.de plus d’un aflni, : ... 

En vain les hommes aifembleraient les nations 
pour fe choifir un confident de leurs plaifirs & 
de leurs peines , jamais ils n’en trouveront un 
plus fûr & plus utile que leur ame il n’eft point 
d’adverfité qui l’éloigne de nous ,■ c’eft l’inftani 
même où nous éprouvons d’avantage fes confo- 
rtions. Quelle éloquence n’emploie-t-ellè .pas 
alors pour nous faire fentir le V'de de ce que 
nous avons perdu , ou de ce que nous ne pou* 
vons pofséder ! Si c’eft un ami que la mort vient 
de nous ravir , elle fait nous perfuader qu’elle 
n*a rien détruit , qu’elle n’a fait qu’éloi- 

H 
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gner One perfpeftive donc nousrapprocherons en 
peu ; fi c’eft un rang au quel nous n’avons pu 
parvenir ». elle nous c-onvainc, qu’il n’en eft 
d’avantageux que celui où l’on travaille à fe conv 
naître- Avons-nous jamais vu cette ame manquer 
à nos befotns ? ne la trouvons-nous pas' toujours 
prête à nous répondre ? ici , par de riantes idées 
elle réjouit notre imagination ; là par de folides 
réflexions , elle fatisfait notre curiofité ; partout 
elle remplit les devoirs d’excellent maître, d’ex- 
cellent ami. Les remords font un écho qui fait 
retentir jufqu’à nos oreilles fa profonde douleur , 
quand nous avons péché. Ils jettent au milieu de 
nous ce Cri capable d’interrompre le jeu de nos 
paillons & de nous confterner. Y fournies -nous 
infenübles ? l’ame femble fe retirer agiflant cora- 
N me un Père irrité envers un fils criminel ; mais 
eifayons-nous de revenir de notre égarement ? 
nous la Tentons qu’ellç;fe raproche, qu’elle nous 
rend fa lumière & qu’elle nous arrache enfin 
au danger. . • .. . - • 

C’eft-là fans doute, un des fervîces les plus 
Importans de l’amitié , ainfi que la confiance eft 
une de fcs plus grandes douceurs. Nouveau ri- 
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tre qui doit rendre Pâme bien précieufe à tous 
les humains. Elle ne ferait plus ce qu’elle eft, 
fi l’on pouvait deviner ce qu’elle penfe , nous 
aurions tort de la chérir & de la refpeéler, fi 
elle venait â décéler nos fecrets, mais, au plus 
intime de nous mômes elle tient en dépôt des 
myftères cachés , qui fouvent viendraient à nous 
perdre, s’ils etaieut révélés. En préfence des 
hommes qui nous en impofent d’avantage , nous 
penfons fur leur compte tout ce qui nous plaît, 
fans qu’ils puiflent feulement le foupçonner. Je 
me moque intérieurement devant un faux fage , 
de fon hypocrifie, devant un ambitieux, de fon 
extravagance , devant un riche , de fa vanité. 
Mes fens profternés rendent hommage à leur 
rang , & mon ame me venge au dedans de 
moi , de cette forte de refpeft qu’il me faut ren- 
dre extérieurement; elle s’applaudit de n’avoir 
pas tant de richeffes & d’honneurs , & de pen- 
fer plus folidement. 

Si je m’ennuye » par hazard, au milieu d’un 
cercle de gens oififs , pour l’ordinaire grands 
difeurs de riens, cette ame vient à mon fecours; 
çlle tranfporte ailleurs toute mon attention , ne 

Hij 
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laifiant que mes lèvres & le mécanifme de mon 
corps dans cette infipide converfation. On dirait 
que j’entens tout , que je répons à tout , & je 
voyage alors , ou parmi les alhes , ou fur le 
bord des mers. 

Quel bonheur , fi les hommes le favaient goû-* 
, ter, d’avoir au milieu d’eux un ami fi vigilant ! 
l’ame eft ce tréfor caché , plus excellent que 
tous ceux de la terre. Il faut fermer les yeux de 
la vanité & n’ouvrir que ceux de la vérité, pour 
connaître Pineftimable prix de cette ame incom- 
parable: c’eft elle qui nous arrache à ces plai- 
firs ennemis du repos & de la fageffe, qui nous 
fait entrevoir le vice dans toute fa laideur ; c’eft: 
elle qui captive un jeune homme volage fous le 
joug de l’étude & des loix, & qui lui rend une 
plume & des livres plus agréables que toutes 
les compagnies \ c’eft elle qui devint comme le 
patrimoine d’une foule d’excellens Auteurs , qui 
ne trouvèrent de reiïources pour fubfifter , qu# 
dans la fécondité de leur efprit : cette ame feule 
les vangea , des caprices d’un fore bizarre & de 
la dureté d’une patrie fouvent ingrate à leur 
égard. 
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Si nos fens travaillent 1 toute force, à nous 
éloigner de nous-mêmes, & tranfporter ailleurs 
notre affection , bientôt l’ame a foin de les rap- 
peller & de s’en fervir pour notre utilité : c’efl 
par fon fecours que nous méritons les titres pré- 
cieux de bon Citoyen , de bon Parent , de bon 
Ami ; c’efl: par fon ordre que les larmes coulent 
& qu’elles interprètent notre douleur , comme 
les ris notre joie; moyen abrégé, mais, en mê- 
me-tems , efficace , pour prouver à nos freres 
notre fenfxbilité fur leurs biens ou fur leurs maux. 

L’ame fait peindre adroitement au-dehors fes 
plus intimes affeélions , & faire évanouir, quand 
bon lui femble , toute idée des corps , pour ne 
nous entretenir que de fes propres charmes. Tous 
ceux qui les ont bien confédérés , en ont été ra- 
vis , au point qu’ils ne pouvaient plus fuppor- 
ter la vûe de cet univers , qu’autant qu’ils y 
voyaient des copies de leur ame. Ils la trouva- 
ient partout , comme un ami fidèle qu’on croit 
toujours entendre & voir. 

N’efl-il pas bien gracieux de fe pouvoir dire 
à foi-même , mon ame eft un bien tout d moi ? 
11 n’efl point de révolution dans la nature qui 
, H üj 
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puilfe m’en fruftrer; j’en jouis feul fi bon me 
femble, & j’en jouis fi je veux pour les autres. 
Il faut me féparer , de tems en tems , de mes 
plus chers amis; aujourd’hui je les vois, demain 
je dois les quitter. Un voyage m’arrache aux 
douceurs de ieur préfence , la mort me ravit 
leurs perfonnes ; mais mon ame demeure éter- 
nellement ma compagne la plus intime & la plus 
fidèle. Au milieu des Nations barbares , j’ai la 
confolation de Ion entretien ; au milieu des mers 
orageufes , j’ai les douceurs de fon efpérance : 
elle me fuit dans les prifons , elle me confeille 
dans les dangers. Tout doit nous quitter: il n’eft 
pas , jufqu’à ce corps qui nous environne dont 
nous ne devions fecouer la pouffière en peu : il 
n’y a donc que notre efprit dont nous ne pou- 
vons jamais perdre l’intimité ; la mort même ne 
fera que nous rendre fa préfence, & plus fenfi- 
ble , & plus chere. 

Eh ! comment les hommes , qui aiment tant 
l’immortalité , & qui , pour en acquérir une 
ombre ici bas , niquent tous les jours leur pro« 
jî>re vie , ne chérilfent-ils pas d’avantage l’ama , 
cette fubfiànce vraiment immortelle ? S’ils ont 



r'.v 



Digitized by 




-J*. 






tjtjm 



AVEC SOI MEME. n* 

quelque héroïfme en eux , ils doivent favoir quel 
en eft le principe ; plus grande que ce vafte uni- 
vers , elle conçoit des deffeins dignes de Ton ori- 
gine & de fa deftinée. On la vit triompher dans 
tous les tems fous les noms de mille Conqué- 
rans, des fupplices les plus affreux & des périls 
les plus redoutables , jufqu’au point de rendre 
les corps prefque impaflibles. Si tous ces Héros , 
qui jadis remportèrent des vidoires éclatantes, 
n’en firent pas honneur à leur ame , de s’ils ne 
la chérirent pas comme leur confeil & leur bou- 
clier, ils furent de véritables ingrats. Sans dou- 
te leurs premières allions de grâces durent être 
.rendues à l’Etre fouverain; mais l’ame en étant, 
& l’organe , de la vive image , mérita d’avoir 
part à leur reoônnaiffance. 

Tous les biens que nous pouvons recevoir 
par un autre canal que celui de Pefptit, ne mé- 
ritent pas le nom de bien ; il n’y a que la fa- 
geffe , la prudence , la fincérité , enfin les ver- 
tus qui doivent trouver place en notre cœur ç 
de fi l’on chérit fes amis , ce n’eft qu’à raifon 
des qualités de leur ame. En vain une brillante 
figure 8c une fortune fuperbe détermineraient 
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dans le choix d’un- ami; la beauté fe ternît, 
lest richeffes fe diflîpent , & il ne refte que la 
honte d’avoir fondé l'on afleélion fur un fable 
au(h mouvant. 

Oui , fi nous avons trouvé de véritables amis , 
nous ne pouvons certainement méconnaître , dans 
cette heureufe découverte , le fervice important 
que nous a rendu notre ame. C’efl: elle qui nous 
a donné cette fympatie d’humeurs avec la per- 
fonne que nous chérilfons , qui nous a rempli 
d’eftime pour fes bonnes qualités, & qui entre- 
tient la douce fociété que nous formons enfem- 
ble. Sans fes lumières & fon confeil, nous nous 
enrôlions fous les étendards de l’amitié , plus fa- 
cilement qu’un fojdat ne vend fa liberté , & 
nous livrions notre cœur à celui qui fouvent ne 
mérite pas un coup d’œil. Elle a voulu feule 
fonder notre nouvel ami , elle a défendu il nos 
oreilles 8c à nos yeux de prévenir fon jugement. 
Si les hommes ne fe décidaient , en fait d’ami- 
tié , que par ce moyen , combien de fidèles amis : 
on ignorerait ces cruelles alternatives de brouil- 
lerie 8c de réunion , fi ordinaires dans le com- 
merce de .la vie. 
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O fortunés ! tous ceux qui ont fu donner à 
leur ame la préférence fur tout autre confident, 
& qui fayent jouit; des délices de fa converfa- 
tion. Il n’eft point de pleurs qu’elle n’elïuye , 
point dé nuages qu’elle ne diflipe , point de ref» 
fources qu’elle n’imagine : elle nous fait fentir , 
jufques dans nos chagrins même , un plaifir fe- 
cret A nous entretenir, un plaifir qui contreba- 
lance l’effort de la douleur. Qu’on bannifle l’a- 
mour des bagatelles , & nous verrons l'ame éclip- 
fer A nos yeux ces prétendus bonheurs que nous 
recherchons , & qui font autant de larcins faits 
A fa propre fubftance. 

Que d’amis aufquels on eft vivement attaché , 
& qui ne feraient dignes que de mépris fi leurs 
coeurs étaient tranfparens ! il régné dans le mon- 
de une hypocrifie univerfelle ; chacun s’efforce 
de mettre fa langue en contradiftion avec fon 
cœur ; de manière qu’on ne peut démêler l’hom- 
me fincére de l’homme impofteur. L’ame donne- 
rait-elle lieu A ces craintes & A ces foupçons ? 
Nous ne pouvons ignorer ce qu’elle penfe; nous 
connaiflons fes plus intimes relations & fes pen- 
chans les plus fecrets. , 
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Pourquoi la plûpart des mortels ne chériffent- 
ils donc pas leur ame? C’eft qu’ils n’eftiment 
pas les talens & les vertus ; ils fe répandent hors 
d’eux , & font honneur à de vils objets , qui 
n’ont que le fecret d’éblouir les yeux. Un hom- 
me riche cache fon mauvais cœur fous un bril- 
lant amas de dorures , de tapifieries , de glaces , 
de bijoux ; fes défauts vont fe perdre dans l’en- 
foncement d’une magnifique galerie ; on n’apper- 
çoît plus en lui que le fuperbe équipage qui le 
traîne, que la livrée qui le fuit, que le crédit 
v énorme dont il jouit: le pauvre, au contraire, 
parait fur la terre dénué de toutes vertus; la fo- 
litude qu’il promene avec lui , l’air lugubre qui 
l’environne , deviennent l’enveloppe de fon mé- 
rite ; aufli eft il méprifé , rejette , tandis que l’au- 
tre fe rend la divinité qu’on célébré & qu’on 
cncenfe. 

Jufqu’à quand , hommes ingrats , vous fervi- 
rez-vous de la faculté d’aimer , que vous n’em- 
pruntez que de votre ame , pour chérir des ba- 
gatelles 8c des chimères ? Jufqu’à quand tourne- 
rez-vous vos affe&ions 8c vos penfées vers un 
métal, ouvrage de la terre, fujet k la rouille & , 
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aux vers ? Apprenez du v: rai Phiiofophe qui con- 
verfe avec lui-même , ; l faire abftracfion de 
ces marbres & de ces po rphyres qui entourent 
l’homme fuperbe , pour n e regarder en lui que 
les fentimens qui l’animei ît. Votre ame , fi vous 
aimez l’élévation , vous élévera bien au-ielfus 
de ces vains Palais qui vous charment & qui 
vous ravîflent ; elle voi ts tranfportera jufqu’au 
milieu des étoiles , d’où vous verrez le monde 
entier comme un petit £ ;rain de fable qui s’at- 
tache à vos pieds. Si c’e fi la naifiance qui vous 
éblouit , où en trouver i me plus illuftre que l’o- 
rigine de votre eiprit , t lont Dieu lui-même fut 
le principe , ainfi qu’il ( m eft la fin ? Que de 
motifs pour aimer notre propre penfée ! 

Ces motifs ne feront-il pas encore alfez puif- 
fans ? Nos intérêts , qui viennent s’y joindre, 
doivent, fans doute, nou ’S y déterminer: on ne 
peut agir, comme on ne peut aimer, fans fe re- 
chercher foi-même. Le q uiétifme n’eft qu’une 
belle chimère , produite pa af les faillies de l’ima- 
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fe , au moment qu’ils remettaient toute récompen- 
fe. Il eft un intérêt qu’adopte volontiers la gé« 
nérofité ; celui que je trouve à refpefter mon 
ame & à la chérir, loin d’être un défaut, ne 
peut être qu’une véritable vertu : ferais-je in- 
différent 4 l’égard de ce qui doit faire mon mal- 
heur ou ma félicité ? Ne craignons point ceux 
qui peuvent nuire au corps , mais ceux qui peu- 
vent nuire 4 l’ame ; cfcft la Sageffe éternelle 
qui l’a dit , ainfi que ces admirables paroles : 
„ Que nous fervirait d’avoir gagné l’Univers 
„ entier, fi nous venions 4 perdre notre ame • 

C H, A P. VIL 

De la violence qu'on fait à T Ame quand on 
ne converfc point avec foi-mime . 

C 

'\^Haque homme trouve dans ce vafte uni- 
vers le modèle d’un «jrdre invariable , qu’il doit 
obferver én lui-même- Le foleil qui n’interrompt 
jamais fa courfe, ces faifons qui fe furvivent 
avec tant d’harmonie , cette terre qui germe Sc 
fleurit tour 4 tour, cette mer qui ne paffe point 
• ! 
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Ce s limites , inflruifent les mortels comme ils 
doivent fe régler. Toutes ces créatures ont leur 
langage, qui prêche l’amcur de l’ordre, & qui 
en fait connaître la néc<;flité. Il n’ell pas juf- 
qu’aux infeftes , qui , formant de petites répu- 
bliques au milieu d’eux , tracent à l’homme un 
plan de conduite régulier. 

Que ferait le monde à nos yeux fans cette 
liailon de parties & fans cet enfemble qui en 
conllitue la beauté ! un feul monftre nous fait 
horreur ; nous ne pouvons fupporter la vue d’un 
jardin planté Confufément ^ nous frémiifons en 
liiant PHiftoire de quelque Anarchie , & nous 
en redoutons les funeftes dangers. Que de foins » 
en conléquenqe , pour nous élire un Souverain , 
ou pour nous le conferver î c’eft un Ange de 
paix, qui, par l’ordre qu’il maintient, mérite 
toute notre reconnaiflance & tout notre amour. 
/ Comment pouvoir concilier à préfent ce dé- 
fordre intérieur dans lequel nous vivons prefque 
touiou s , Jayec le violent défir de voir & d’en- 
tretenir hors de nous une jufle harmonie î cha- 
que h mme , cependant n’eft-il pas ün véritable 
abrégé de l’univers ? Ne renferme-t-il pas au-de- 
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dans de foi , des monfclignes qu’il faut abaiïfer , 

des inégalités qu’il faut] applanir, & des limites 



où il faut s’arrêter ? Il 



arrive dans l’ordre mo- 



ral les mêmes réyoluti ons qu’en l’ordre phyfi- 
que : ici, ce font dei» obfcurcilfemens formés 
par les pallions, qui no us retracent les éclipfes ; 
là , des foulévemens d’aine volonté rebelle , qui 
reflemblent à des trenqiblemens. Tantôt notre 
imagination s’allume & s’éteint comme un vol* 
can , & tantôt nos d^firs , tels que des vents 
impétueux , fe déchaînant avec fureur. On peut 
comparer nos faillies à de véritables éclairs : il 
fe fait une efpéce de végétation dans les éfprits. 
La vieillefle eft leur hiver , la jeuneffe leur prin- 
tems ; ils femblent devenir ftériles après avoir 
donné des fruits.! On trouve chez les uns, les 
mines d’un or excellent} on ne tire des autres 
que des métaux communs. L’homme vif parait 
habiter une zone rapide, le flegmatique une zo- 
ne glacée. Le favant jouit du foleil dans fon 
plein midi ; l’ignorant ne le voit que fur fou 
déclin. 

Ce tableau mouvant eft, fans cloute, digne 
de toute notre attention j mais quand l’ordre 
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nV régné pas , qu’il devient affreux ! il nous re- 
préfente un informe chaos , tel que le monde 
fut dans fon premier jour , & tel qu’il doit être 
au dernier. Nous en ferions , fans doute , vive- 
ment effrayés , & nous ne pourrions plus nous 
fopporter nous-mêmes , fi nous rentrions alors 
au dedans de nous. Nous verrions cette aœe de- 
ifinée pour commander en fouveraine, ignomi- 
nieufement traitée par nos paffions , & comme 
affervie à un miférable corps , qui n’eft que fon 
fujet. On a peine à concevoir tout le ravage 
qu’excite dans notre propre cœur , la diflipatîon 
qui nous entraîne ça & là. Des nuages épais of« 
fufquent la lumière intérieure; de forte qu’on 
ne marche plus qu’au hazard : la mémoire fe 
perd f ou n’eff plus affeclée que d’objets frivo- 
les; le cerveau ne reçoit que de mauvaifes im- 
p refilons ; le cœur fe fixe indifféremment fur le 
bien & fur le mal ; les penfées errent à l’aven- 
ture , fans aucune connexion ; les fenfations de- 
viennent nos maîtres , le corps notre idole , l’a. 
me enfin , un tyran que nous voulons extermi- 
ner , ou une, chimère dont nous n’ofons plus 
parler. 
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Sitôt que l’homme commence à fe perdre de 
rue & à s’abandonner entièrement à l’empire 
des fens , d’image de Dieu , qu’il efl , il defcend 
de dégrés en dégrés jufqu’à la condition des bê- 
tes ^ il ne lui refte plus en partage qu’un fimpie 
mécanifme, qu’un jeu de reflort, qui fe plient 
par habitude & non par réflexion , qu’une cir- 
culation du fang qui lui eft commune avec le 
reptile. En vain on lui demanderait quel eft fon 
terme & quelle eft ifon origine. Il fait feulement 
qu’il a des pieds & des mains , qu’il boit Sc 
qu’il mange ^ rien de plus. La Cité qu’il habite 
eft fon immenfité , le jour qu’il coule , fon éter- 
nité. En un mot , il fait honneur à fon corps 

de toutes fes connaiffances & de toutes fes fen- 

J 

fadons. 

Notre ame, créée pour percevoir les objets 
tels qu’ils font, ne fe promene plus qu’au mi- 
lieu des fpeftres & des fantômes » fi-tôt qu’elle 
eft guidée par les fens. Il lui arrive en plein 
midi , ce qui arrive à tous les hommes dans une 
nuit profonde ; une feuille que le vent agite lui 
pemble le bruit d’une armée , <3c un ver Iuifant 
lui parait un foleil. Que ne doit pas fouffrir un 
,i . . „ • ' ; efprit 
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efprîe né poyir la vérité, environné, comme il le 
ifer»t 9 de faulTes alarmes, de fauifes joies, de 

j» > '< j 

faux jugemens ! En vain il fe plaint ; fes plain- 
tes font auiTi rôt étouffées au milieu des voix 
rauques d’un monde turbulent: ainfi l’harmonie 
d’un mélodieux roffignol eft louvent interrom- 
pue par le chant lugubre des oifeaux ténébreux. 
CTeft , fans doute , une. cruelle violence que de 
chercher perpétuellement à fe faire jour à tra“ 
vers des nuages épais , & de voir l’obfcurité 
s’augmenter de plus en plus. 

La matière fut créée pour obéir & pour fe 
plier au gré de la penfce. Il appartient à i’ame 
de foutenir toute fa dignité, de diriger un corps 
qu’elle doit commander , & de le traiter rude- 
ment quand il regimbe. Çe fut toujours fa fon- 
ction chez tous ceux qui menèrent une vie ré- 
glée^ qui tinrent une conduite uniforme. Pa; 
la fageffe de fon gouvernement, elle les rendi c 
*es modèles que nous admirons encore , & dont 
l’heureufe mémoire fe tranfmettra d’âge en â£e. 

Ils ne donnaient que peu de tems au fom- 
rtieil , le regardant comme un tyran qui les em. 
pêchait de vivre dans eux-mêmes. Les repais leur 
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feroblaient des remèdes contre la mort , dont il 
fallait ufer en véritables malades. Quelques con- 
yeifations intcrellantes oc quelques promenades 
faifaient toute leur récréation. Loin de traverler 
les mers pour aller chercher des tréfurs , ils 
n’eftimaient ici-bas que celui qu’ils avaient avec 
eux. C’eft dans le fanftuaire de leur propre coeur 
& non dans les Palais des Grands , qu’ils en- 
traient à toute heure. Us y faifaient une cour 
alfidue à leur ame , cette refpeélable Souveraine* 
& ils l’admiraient comme le tableau même de 
l’Etre incréé , abandonnant aux hommes frivo- 
les , la contemplation de mille copies qui ne re- 
présentent que des corps. L’idée de la mort les 
foutenait au milieu des infirmités de cette vie * 
ils en faifaient tous les jours rutile apprentiffa- 
ge , en perdant de vûe fucceiïivement quelques 
parties de ce vafte hémifphèie : enfin , ils s’ef- 
forçaient d’arracher quelque chofe à ce tems , 
qui nous arrache tout à fon tour. 

Que l’on compare cette conduite avec celle 
de ces hommes totalement difïipés , quelle énor- 
me différence î Les uns Semblent de purs efprits, 
les autres de vils animaux. Ici l’ame brille dans 
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tout fon éclat , & jouit amplement de tous fes 
droits; là, elle e/l entièrement obfcurcie & vé- 
ritablement dégradée. L’homme qui vit hors de 
lui e/l donc un homme qui s’expatrie , qui aban- 
donne fon bien le plus précieux à fes ennemis 
& qui dénature enfin fes bonnes qualités pour 
naturalifer en lui-même les plus viles pallions. 

Nous ne pouvons abfolument vivre fans con- 
verfer ; quand ce n’e/l pas arec nous- mêmes , 
c’cft avec nos fens. Dans combien de miféres la 
trop grande familiarité de ceux-ci ne précipite- 
t-elle pas tous les jours une foule de jeunes gens ! 
On voit jufques fur leurs vifages livides , les 
traces d’une conduite entièrement déréglée. Us 
fe hâtent de vivre & de tranfmettre un corps 
exténué aux difciples d’Hyppocrate. Une jeune/Te 
vermeille Sc vigoureufe , e/l un phénomène au- 
jourd’hui , & qu’arrive-t-il de ce defordre ? Après 
avoir donné les premières années au dérègle- 
ment , il faut donner le re/le aux foins des ma. 
ladies & des guérifons. L’ame fe trouvant au 
milieu des douleurs , des embafras 3 c des re- 
grets , fe voit inve/lie de toutes parts , Sc n’a 
plus le loifir de fe replier fur elle-même & de 
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fe livrer 1 aucune réflexion. Un corps languif- 
fant & plein de befoins la tyranniie alors , & 
l’empêche de penier en liberté. 

Tel était né pour devenir un grand homme : 
il avait en lui le germe bien développé de tou- 
tes les connaiflances Sc de tous les arts ; fon 
ame le fervait au mieux ; d’heureufes faillies 
«aillaient à tous propos : une mémoire facile re- 
tenait les faits les plus intérefians , & une élo- 
quence vive Sc naturelle les rendait parfaitement. 
Il pénétrait tout-à-coup les plus grandes difficul- 
tés ; dès le premier mot d’un difcou^s , il en 
faillirait la concluflon ; il tirait mieux les con- 
féquences d’un Ouvrage que l’Auteur même. 
Dans le tems qu’il allait produire des merveilles 
& fe faire admirer , il s’eft livré au jeu , il en 
a la fureur. Il tient maintenant collée fur une 
carte Sc fur un jetton , une ame née pour s’éle- 
ver au-delà des aftres. Il l’avait d’abord traitée 
en fouveraine , il la regarde à préfent comme 
fon dernier efclave. 

Tant de proféffions fi .contraires à notre goût, 
Sc dans lefquelles fouvent un dépit ou une té- 
mérité nous engage, font autant de violences 
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faites à notre sme. Comment, par exemple, 
conferver 4 l’efprit fa liberté au milieu du tu- 
multe des armes , fi ce même efprit ne délirait 
que le filence & l’étude ? Il eft des hommes , 
j’en conviens , 4 qui l’agitation eft nécelfaire ; 
mais combien d’autres qui ne demandent que la 
tranquillité! 11 s’agit de fe fonder foi-même, 
avant d’opter entre tant d’états différens , qui 
partagent la vie des mortels: faut- il que les paf- 
fions & les fens nous aient prefque toujours dé- 
cidés fur cette importante matière , avant que 
l’ame ait feulement penfé ? On ne fent pas que 
c’eit lui faire l’outrage le plus cruel ; que c’ell 
la juger indigne de notre attention , & l’expo- 
. fer 4 vivre en efclave pendant tout l’efpace de 
cette vie. 

Ainfi la plûpart des humains rendent leur ame 
victime d’une cabale formée par les fens & for- 
tifiée par les pallions ; ainfi ils l’obligent 4 de- 
meurer concentrée dans elle-même, & 4 exilter, 
enfin , comme fi elle n’était plus. v 

Quelque déplorable que foit ce malheur , i 
ne ferait pas 4 fon comble , fi l’ame favait tou*- 
jours rcfilter & conferver cette folitude impéné- 

I iij 



134 LA CONVERSATION 

trahie: mais les affauts font trop violens & les 
fecouffes trop fortes. La volonté s’abandonne au 
gré des paffions ; la voilà dès lors devenue cri- 
minelle , <3c tombée dans le précipice dont elle 
devait nous tirer. En vain elle tâche de s’arra- 
cher à ce monde ennemi qui l’entraine ; les fens 

T 

ont ufurpé tout empire, & lavent s’en préva- 
loir. Une ame ainfi livrée à toute l’impétuofité 
des plaifirs , devient un fpeétacle digne de com- 
paffion. On fent qu’au milieu même du trouble 
& de la confufion , elle conferve toujours quel- 
ques relies de fa fageffe & de fa dignité. C’eft 
un Roi , qui jette dans la foule , conferve un 
trait de majefté. Les remords n’annoncent que 
trop la violence faite à l’ame ; ils nous avertif- . 
fent que fa fituation naturelle eft un pouvoir 
abfolu •fur les paffions & fur les fens. 

Il ne fauroit y avoir qu’un défordre affreux 
qui ait pu interrompre ce concert admirable en- 
tre nos deux fubftances. 11 devait toujours être 
tranquille" & toujours égal , conformément aux 
deffeïns du fage Inftituteur} mais les paffions fe 
hâtent de mettre l’elprit en contradiftion arec le 
corps. Celui-ci attirant à lui le plus de matière 
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gu’/l peut , tâche de grolfir fon parti , & de li- 
vrer de cruels combats à l’ame qui n’a point 
cette malheureufe refl'ource. Les fens toujours 
! fugitifs, le fervent au mieux: ils courent çà & 

là ralfembler de petits êtres éblouilfans ; ils en- 
taffent objets fur objets, & fe forment des liens 
auxquels ils fe tiennent fortement attaché*. 

Cette guerre fubfifte fouvent jufqu’à la mortj 
où le corps devient aulfi faible qu’il était fort. 

N’ayant plus alors d’autre appui que des ténè- 
bres & des vers, il porte la peine de fa coupa- 
ble révolte. Un trille. & unique cercueil a pris 
la place de cette multitude d’êtres matériels, 
que les fens abufés chérilfaient comme leur der- 
nière fin. Plus de richefiès, plus de projets, plus ) 

. d’honneurs ; tout fe trouve abforbé dans une \ 

nuit éternelle : le rideau efl tiré , le fpeélacie de 
l’univers a difparu , il n’en relie qu’une fimple 
idée. Voici la fin- d'un beau rêve, difait un hé- 
ros prêt à terminer la plus brillante carrière 
qu’il y eut jamais. (*) 

Ainfi l’efprit fe voit vengé par la mort des 
infultes de fon malheurenx rival. Si- tôt que CÇÇ* * 

I 1UJ * 




(*) Le Maréchal de Saxe , 
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te fubftance fpiritueile apperçoit la circulation 
du fang interrompue , elle en conclut que fa 
million eft finie , & qu’elle n’a plus de com- 
merce à entretenir avec un hôte qui va rentrer 
dans fon premier limon; car il faut fe perfuader 
que le feul écroulement de notre machine nous 

caufe la mort , St non la féparation de Pâme & 
• 

du corps , comme chacun fe l’imagne. Jamais 
Pâme ne fe retire , que lorfque le jeu de nos 
mufcles & de nos nerfs vient à celïer : autre- 
ment il faudrait reconnaître, contre toute évi- 
dence , une ame dans les bêtes , puifqu’elle* 
meurent ainfi que nous. 

Mais pour revenir à notre efprit, il perd abfo. 
lument toute affeftion terrefire dès que la mort 
J’a rendu à lui-mcme. Ce ne font plus des idées 
partagées entre la matière & la penlée ; c’eft le 
régné des intelligences établi fur la ruine des 
corps. On ne doit point s’étonner fi nous infi- 
ftons fouvent fur la mort ; les vivans fournilfent 
peu d’exemples d’une ame vraiment libre. Il eft 
néceflaire par conféquent , de leur rappeller l’heu- 
re où il faudra fe dépouiller de toute fenfation. 

L’ame qui, jufqu’au moment de la mort, eft 
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comme dans un continuel enfantement , met au 
jour ce qu’elle voudrait étouffer, ou elle étouffe 
ce qu’elle aurait envie de produire , tant les 
paflions & les fens l’importunent & la tyranni- 
lent. Violence énorme ! qui rend Pâme crimi- 
nelle , fi elle eft affez malheureufe pour y fuc. 
comber. 

Ce n’eft que par un véritable abus de notre 
liberté que l’efprit fe trouve efclave : nous fai- 
fons alors feryir à démériter > un privilège que 
nous avons reçu pour mériter. Il n’y a qu’un 
pas de la liberté au libertinage ; &c c’eft le feul 
libertinage qui nous guide , quand nous donnons 
carrière aux paiïions. Y penfons-nous bien ? Sa- 
vons-nous tout ce que nous perdons , en profa- 
nant un titre qu’on ne filurait trop eftimer ? Lu 
bertas nullo venditur auro. 

Il n’eft rien de plus admirable que ce pouvoir 
d’acquiefcer, ou de réfifter, enfin de choifir. 
Quel trait de reflemblance avec l’Etre créateur ! 
mais c’eft un trait entièrement défiguré chez ce- 
lui qui ne coqverfe pas avec lui même. Sujet 
aux fauffes opinions , aux fauffes alarmes , aux 
fauffes fécuritésj il fe met dans les fers j voilà 
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comme les mortels s’enchainent. ils celfent d’être 
libres , au moment même qu’ils Ce croient le 
plus indépendans. Quelle fituaticn ! le cœur fouf- 
fre en lui-même une fécondé nature, qui per- 
pétuellement contredit la raifon , & l’efprit voit 
fon plus bel apanage en proie à de honteul'es 
pallions. Famiiiarifons-nous beaucoup avec nous- 
mêmes , nous ne faurions trop le répéter , c’eft 
le moyen de nous fentir allégés, & d’entretenir 
l’ordre que toutes les créatures doivent obier- 
ver. Il faut féparer l’aroe du corps , dit Socra- 
te , en l’accoutumant à fe renfermer & à fe re- 
cueillir en elle-même, & en vivant de cette vie 
toute fpirituelle que nous attendons. Les vrais 
Philofopbes ,"dit Platon , travaillent à délier l’a- 
me , & ils défirent jouir d’elle feule. 
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CHAP. Vlil. 

Il y a peu de perfonnes qui converfent 
avec elles- mîmes. 
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•Ame eft tout à la fois l’objet le plus pro- 
che de nous & le plus éloigné. Le plus proche , 
puifqu’elle forme cette partie excellente de nous- 
mêmes ; le plus éloigné , puifque nous la per- 
dons entièrement de vue. Prefque tous les hom- 
mes , dès le premjer ufage de leur raifon , com- 
mencent par faluer leur ame, par fe féliciter 
d’avoir avec eux un guide aufli excellent 8c 
aufli éclairé ; mais bientôt ils lui difent adieu» 
Ils remettent après la mort à s’entretenir avec 
elle; ils lui recommandent de dormir profondé- 
ment pendant cette vie , & prennent , en con- 
féquence , les moyens les plus sûrs de ne la 
point réveiller. Ce font alors les paflions qui 
tiennent lieu de cette ame en captivité. 

Je vois une foule de Philofophes altiers & de 
Stoïciens s’exiler de la fociété , pafier les nuits 
à déplorer l’aveuglement des autres , travailler' 
enfin à la réiorme de tout l’univers; & je vois. 
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en même tems , qu’après cinquante <3c foixante 
années d’étude , leur ame fut ce qu'ils connu- 
rent le moins. L’amour-propre était le feul So- 
phitte qu’ils ne pouvaient démêler ni détruire ; 
leurs argumens , qui auraient dû le confondre , 
ne faifaient qu’entretenir les erreurs. Ils ne tra- 
vaillaient que pour cet amour-propre , pendant 
qu’il leur perfuadait que c’était pour la vérita- 
ble fagelfe. 11 empruntait la plume & le langa- 
ge de la vertu , artificieux firatagême qui lut les 
abufer. On peut dire la même chofe des Héros , 
qui, pour l’ordinaire, fe dépouillent d’eux mê- 
mes ôc fe couvrent de vanité. Alexandre, la fou- 
dre à la main , vole de vifloire en victoire : il 
fait taire en fa préfence l’univers étonné ; & 
Alexandre meurt, fans avoir feulement entrevu 
fon ame. Dupe de fa propre valeur , il fe croit 
un véritable Héros, tandis qu’il n’eft qu’un ra- 
vageur de Provinces. 

Qu’on fuive attentivement les hommes qui 
jouirent d’une réputation éclatante, & bientôt 
on verra que la plûpart n’ont connu que la fur- 
face d’eux-mêmes Les richeffes , comme une 

multitude de filets d’or , enchaînèrent ceux-ci 5 
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les dignités, comme des nuages d’encens, offuf- 
quereut ceux-là. Semblables à ces infeéles cou- 
pés par la moitié , leur efpric Sc leur cœur fe 
féparerent pour toujours, & s’agiterer.t chacun 
à leur manière. L’intelligence de l’un n’opeva 
plus fur le fentiment de l’autre : de là ces mon- 
ftrueufes erreurs & ces criminels amours qui fc 
répandirent dans l’Univers. 

IL eil étonnant combien on eft induftrieux à 
fe voiler & à fe perdre de vûe. Preique tout 
ce qu’on invente devient un cruel obflacle à la 
fonde du cœur. Les urnes & les tombeaux , quj 
devraient le plus rappellef l’homme à lui-même , 
& qui font le fatal écueil de fes grandeurs , 
noWritTent encore fon orgueil. Il fe repaît du 
frivole avantage de refpirer dans un marbre après 
fa mort , & il oublie le peu de poufllère auquel 
il fera bientôt réduit, pour ne contempler qu’un 
airain déco é de fes vains titres & de fes é'oges. 
La fculpture & la peinture ne font-elles pas fou- 
vent des Arts împofteurs qui favorifent l’illuflon 
de ceux qui n’ofent fe connaître ? On aime mieux 
s’en rapporter au portrait qui flatte , qu’au cœur 
qui dit la vérité. 
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Autant de mortels , autant de pallions qui les 
aveuglent & les féduifent. Ce qui peut les di- 
vertir du retour fur eux-mêmes 8 c les plongée 
dans le centre de la dilfipation , ne manque ja- 
mais de leur plaire « ils y courent avec dreeur ; 
l’expérience journalière nous l’apprend. On veut 
favoir toutes les langues, parcourir tous les pays, 
connaître tous les Arts , toutes les Nations , tous 
les tems , & l’on ne fe met point en peine de 
confulter fon ame & de l’obferyer. On la pro- 
mené par-tout; on fe fert de fes facultés, mais 
fans jamais pénétrer fon fecret. Nous délirons 
occuper les places éminentes qui nous attirent 
les regards de tout le monde , & nous n’avons 
pas le courage de nous regarder nous-mêmes. 

Il y a des inconféquences chez les faibles mor- 
tels , qu’on ne faurait expliquer. L’homme vit 
plein d’amour pour fa propre perfonne ; il fe 
complait dans fes propres ouvrages, & il fe 
fuit en même tems. Ce corps qui ne devrait 
marcher qu’en fécond , ce corps dont nous fen- 
tons chaque jour la corruption & la faiblefle, 
reçoit nos premiers hommages 8 c captive tout 
«os foins. G’eft pour fon ufage que nous agif- 
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fons , & c’eft à fa gloire que nous facrificns no- 
tre tems & fouvent nos mœurs. Son vêtement, 
fa nourriture, fon repos, deviennent notre feu- 
le & importante affaire. Il s’en faut bien qu’on 
évite fa vûe comme celle de l’ame ; l’artifice 
même a imaginé un moyen facile d’entrevoir 
norre propre corps. Eh ! combien ce moyen 
n’efl’il pas devenu à la mode ? L’enfant fe hâte 
de contempler la portion de matière qui l’envi- 
ronne , & il vieillit, fans avoir feulement une 
fois confidéré fon ame. 

On ne doit plus 's’étonner de cette averfion 
générale pour la mort. Comment penfer à la 
définition d’un corps qu’on regarde comme tout 
fon être ? Comment fe figurer l’horreur d’un 
fépulcre où ce corps n’aura plus de fociété que 
des ténèbres & des vers? Oui, la crainte de la 
mort vient fouvent de notre indifférence pour 
notre ame. Si nous la connaiffions véritable- 
ment , & fi nous trouvions notre plaifir dans 
fon commerce, nous foupirerions après l’inflant 
ou l’efprit ne dépendra plus d’une malheureufe 
maffe qui l’afiujettit ici-bas j mais on n’a garde 
de penfer que fa converfation & fa jouiffance 
foient un vrai bonheur. 
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Cependant, malgré cct amour défordonné pour 
Je corps , on en ignore jufqu’à la moindre par- 
tie- La néceflicé de recourir à l’ame & de la 
confulter , ou fur la circulation du fang , ou fur 
le jeu des mufcles & des nerfs , détourne la plû- 
part des hommes d’apprendre l’Anatomie. L’au- 
rait-on cru que nous vivrions au milieu de no- 
tre corps, fans en connaître la titïure &: les ref- 
forts ? La dilïlpation a fu rendre les mortels en- 
core plus étrangers à eux-mêmes qu’aux objets 
dont ils font le plus éloignés. Je les vois répan- 
dus fur une terre couverte de leurs frivolités ; 
toujours occupés des autres & jamais d’eux- mê- 
mes , toujours ardens pour le plaillr & jamais 
pour le bien de leur ame. 

Un jeune homme, dès l’âge de quinze ans, 
fe lance dans un tourbillon de plaifirs. Après 
avoir rendu fes oreilles & fes yeux complices de 
tous les déréglemens , il veut fatisfaire fes paf- 
lions ; il voltige d’objets en objers : Les Romans 
qu’il lit , les Spectacles qu’il fréquente , devien- 
nent toute fa reffource & forment tout fon 
bonheur. Eft-il poffible, dans une telle carrière, 
de fe voir & de fe connaître ? 
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II faut avouer que l’ülufion du théâtre a quel, 
que chofe de fingulier. On fe donne chaque jour; 
rendez vous , pour peindre les mœurs des anciens 
Crées & Romains, pour pleurer la mort d’un 
Héros arrivée il y a deux mille ans , ou rire, 
d’une précieufe ridicule qui • n’exifte pas ? mais 
fi l’on voulait y faire attention i faudrait-il re- 
courir à l’art , & remontér à plufieurs fièclts 
afin de connaître les hommes , & d’avoir des' 
fujets de rire ou de larmoyer? Le monde , of-> 
fert aux yeux du fage , eft- un véritable théâtres 
où chacun joue fon rôle. 'Nous trouverons fans- 
fortir de notre propre cœur, des faiblefles di- 
gnes de nos larmes, & des erreurs dignes *db- 
notre haine. N’avons nous pas 'des ridicules :foü- 
vent plus choquans que ceux mômes dont nous 
voulons rire ? Le théâtre , au bout du compte , 
ne faurait être que l’expreflïon des fentimens de 
notre cœur, 3c dès lors ne vaut-il pas mieux 
les confulter? Le fameux Nicole ,: interrogé où 
Il avait pu trouver les portraits naturels d’utt 
monde qu’il n’avait jamais fréquenté, répondit, 
que c était en lui-même. Il n’eft pas douteux , 
que fi l’on y voulait rentrer, on irait à la fou r- 

K 
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ce de tant d’événemens dont la repré Tentation 
nous captive & nous amuTe. Mais l’homme aime 
A ne Te voir qu’en image , encore faut-il que 
cet image foit accompagnée de tout le jeu des 
pallions, & qu’elle lui foit préfentée fous le 
nom de quelqu’autre. 

Mais loin de vouloir dilïiper les Ululions dont 
nous fommes environnés , nous cherchons A les 
augmenter v nous dreflbos dans chaque Ville une 
efpéce de Temple en leur honneur » confacrant 
par un culte aflïdu , de brillans menfonges . On 
a beau protefter qu’on ne court aux Speftacles 
que pour réformer fes mœurs ; l’expérience & 
la raifon défendent d’en rien croire : la Comé- 
die & l’Opéra , ne furent inventés que pour ar- 
racher les hommes A leurs réflexions. Audi en 
reviennent-ils toujours plus amis du monde & 
plus ennemis d’eux-mêmes. 

On eft fi peu accoutumé à pratiquer fon in- 
térieur & A y frire des découvertes , qu’on com- 
mence toujours p*r s’étonner, quand on trouve 
quelqu’un feul i Quoi ', vous êtes feul r Que 
tes vous feul ? Ci’eft, A coup sûr, le premier 
compliment aveç ; lequel] on l’aborde^ 11 fembl® 
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qu’il ne foie pas permis de réfléchir. Il faudrait, 
du moins » laider des êtres raifonnables penfer 
quelquefois. 

Que chacun s’interroge ici, & qu’il fe déga- 
ge , pour un moment, des objets corporels, fl 
ce n’eft pas trop le contraindre, & qu’il avoue, 
dé bonne foi , ce qu’on peut perdre ou gagne* 
dans les affemblées du monde. Converfer fur de* 
riens , fe livrer à la calomnie , fe repaître de 
vains titres d’honneur , s’appliquer à une révé- 
rence , juger d’un habit , fe raflèmbler autour 
d’un tapis où l’argent roule avec les paflions', 
décider de tout , ne douter de rien, n’eft-ce pas 
ce qu’on appelle brillante compagnie ? Les yeux , 
les oreilles y font leur partie; l’anae feule en 
eft exclue. Voilà comme on fe matérialife»- & 
comme on fe perfuade enfuite - aifémcnt que 
l’efprit n’a rien de diflingué du corps , & que 
la deflruéüon de l’un fera jnéceffairement celle 
de l’autre. Quelle converfation ! quelle vie ! 

Audi , quand on voit la plupart des hommes 
raffemblés , on peut fe rappeller les anciennes 
metamorphofes : ceux-ci femblent devenir troncs 
d’arbres; ceux-là, fc transformer en animaux. 
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Voilà le jugement qu’un Philofophe en portera. 
Comment pafl'er. ainfi , fous la tyrannie des fens , 
une vie qui devrait être toute fpirituelle ? J’ai 
prefque dit, divine. 

On s’imaginerait , peut-être , que l’homme qui 
lit & qui compofe , vit de cette vie toute fpiri- 
tuelle ; mais on peut écrire continuellement 6c 
n’exprimer que les penfées d’autrui ; on peut 
lire ôc ne parcourir que des lignes grofficres ; 
on peut enfin peindre fes pallions , fans peindre 
fon ame. Si l’on eut bien fu dillinguer l’un de 
l’autre , eut-on vu tant de Livres erronés Ce ré- 
pandre de toutes parts? 

Spinofa , ce matérialise fameux , converfa plus 
avec les corps qu’avec les elprits : il les trouva 
fi chers à fes yeux , qu’il ofa les nommer fon 
Dieu; il prit une fimple réfraction de la lumiè- 
re pour la lumière même. Ce fyftème , adopté 
par tant d’hommes difFérens, répété chaque jour 
avec coraplaifance , ferait il moins extravagant 
que celui qui dirait le monde entièrement fpiri- 
tuel? On peut voir, par cet échantillon, que fi 
chacun veut philofopher à fon gré , l’univers 
fera bientôt la retraite des infenfés. Epicure , 
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par exemple , donne pour le fruit de fes médi- 
tations , l’éloge du plaifir «Ju’on trouve £dans le* 
fenS : il nous les indique comme le véritable 
bonheur. Dira-t-on , après ces exemples fi pro- 
pres k nous humilier, qu’il fuffic d’étudier pour 
converfer avec foi-même? Il n’eft que trop d’Au- 
teurs qui font plus éloignés d’eux que du com- 
merce du monde. Peut-être , en écrivant fur l*a- 
me même , fuis-je occupé de tout autre objet. On 
ne faurait croire jufqo’à quel point fe trave- 
flifient nos partions, & comme elles font ingé* 
nieufes à nous faire prendre le change. 

Il ferait k fouhaiter que les hommes eflimaf- 
fent leur ame autant qu’un équipage ; ou qu’un 
joli bijoux. Il femble que ce n’ert pas aflez exi- 
ger , & c’efl encore trop. Une femme qui cul- 
tiverait fon ame , âc qui la contemplerait autant 
qu’elle fait fon vifage , ferait digne de tous nos 
éloges ; tant il eft difficile de fecouer cette mi- 
férable poufliére , qui voltigeant autour de nous 
fous mille formes différentes, nous fixe & nous 
féduit. Nous lui donnons la préférence fur ces 
efprits, feuls dignes de nos méditations. Nous 
fommes émerveillés k la vue d’un arc de triom- 
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phe , d’une pyramide , d’un palais ; nous nous 
contemplons dans un .faabit chamarré d’or & dans 
un équipage magnifiquement orné. Cette multi- 
tude de petits êtres corporels qu’un Artifte a fu 
réunir _ eft la perfpeftive continuelle que nous 
çnvifageons. Eh ! quelles en font les fuites ? 

11 en naît une afteftation de toujours dire 
qu’An poflféde de grands biens, de publier qu’on 
çft l’ami du Prince ou fon Courtifan , de gra- 
yer de toutes par,ts , foit en chiffres, foit en 
armoiries, qu’on eft iflu de telle Maifon , & 
qu’on compte parmi fes Ancêtres, des Souve- 
rains ou des Héros , tandis que l’origine de l’a- 
ine n’eft jamais préconifée. Il femble que de ce 
côté la naiflance eft illégitime : on a grand foin 
de n’en jamais parler ; les titres à'Excellence & 
à'AlteJft feraient- ils donc plus nobles que l’im- 
mortalité de nos efprits ? , 

„ Les avantages de la naiffance , dit admira- 
,, blement un Philofophe (*) qui régné aujour- 
„ d’hui , fervent à peu de chofes , ou , pour 
„ mieux dire, à rien. Ce font des diftinélions 

(*) Le Roi de Prujfe dans une lettre du. 8. 
Aoht 1736 . 
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», étrangères de nous.mêmes , & qui ne déco> 
„ rent que la figure. De combien les raiens de 
„ l’efprit ne leur font-ils pas préférables ! „ Ici 
on reconnaît le langage de la Sageife. ,, Une 
„ naiflance illuftre, dit le célèbre Maflillon , 
„ n’eft qu’une defiination aux erreurs du fiède 
„ & A fes ufages , un nouveau péché d’origine 
», ajouté A celui que nous avons tous & fou- 
„ vent préjugé de réprobation. „ 

Quand Pâme fera l’objet de notr^ attention , 
nous la jugerons fupérieure A tout ce que le 
monde admire; mais qui oferait fixer cette épo- 
que ? Il eft bien pins probable que nous enten- 
drons toujours publier qu’un tel eft delliné pour 
telle charge ou qu’il afpire A telle ambaflade , 
fans jamais entendre dire un feul mot des gran- 
des defiinées de notre ame. On n’a d’ambition 
que pour vivre dans une hifioire, qui périt ainfi 
que ceux qui la iifent. Mais comment ces hom- 
mes jaloux d’éternifer leur nom , n^ont-ils pas 
fenti que le sûr moyen de fe rendre immortel 
était de fe familiarifer beaucoup avec la vérita- 
ble immortalité & de vivre avec leur ame dans 
la plus intiqaç confidence ? Qu’on difç à tou* 
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les mortels vous ne réfléchirez plus , mais vous 
jouerez, vous dormirez; il en eft peu qui n’ac- 
çeptçnt cette condition , & qui ne la trouvent 
des plus gracieufes , tant on eft accoutumé à 
ytvre dans une perpétuelle diftraéjion de foi-même. 

., Doic-on maintenant s’étonner que Mahomet » 
fit fameux Législateur , auffi ignorant qne fen- 
iuei , ait entraîné prefque la moitié du monde ? 
Sans doute l’efpérance d’un Paradis tout char-, 

nel a ® féSuire des hommes qui n’eftime nt que 

* 

les plailirs du corps.^ A force de s’éloigner de fon 
ame , on fe rapproche des animaux, & on aime 
ce qu’ils recherchent. Combien , parmi nous , 
qui envient leur fort, qui regardent leur ame 
comme leur propre bourrreau, & qui par confé- 
quent , voudraient n’en avoir jamais eu ! 

Cette perfonne qui jouiflait d’une fortune bril- 
lante , qui voyait naître les fleurs fous fes pas 
& les plaifirs voltiger autour de fon Palais# 
vient d’éprouver tout-à-coup le plus funefte re- 
vers : déjà le moment eft arrivé où, enfin, elle 
va rentrer en elle-même & fe fentif capable de 
réfléchir ; mais quel nouvel aveuglement ! Une 
partie de chalfe vienr à la trayerfe Sc fait éva- 
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nouir toutes les réflexions; un lièvre preod U 
place d’une ame qu’on était fur le point de fui* 
vre & de confulter. 

Que de prétextes & que d’adrefles pour nous 
empêcher de conver fer avec nous- mêmes! La 
Guerre, la Politique, la Finance, les Arts de- 
viennent malheureufement , entre nos mains , 
des fujets de diflipation , qui nous arrachent à 
nos propres penfées , & nous tranfportent hors 
de nous. On aime mieux fe jetter au milieu du 
fer & du feu , fe livrer à la fureur des flots & 
des tempêtes , que de vivre avec foi , dit Pafcah 
La fcience à la mode confifle à n’habiter que 
les dehors de fon ame & à pouvoir fe fuir adroi- 
tement. L’homme le plus folitaire cherche à char- 
mer l’ennui de fa retraite, ou par une multitu- 
de de portraits dont il orne fon hermitage , ou 
par une variété de fleurs dont il tapifle fon jar- 
din : il s’attache fortement à des copies , n’ayant 
plus les originaux. Sans ceiTe à l’affût des créa- 
tures qui peuvent l’amufer, il fait remplacer les 
concerts & les compagnies dont il s’eft iévré', 
ou par le chant d’un oifeau qui le diffipe , ou 
par un travail qui flatte f* vanité. S’il ne trou- 
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ve pas la juftice qu’il croit mériter dans Pefpric 
de les contemporains , il Te figure une nouvelle 
génération qui eft à naître , & qui le vengera 
quelque jour d’un mépris apparent. 

Ainfi la vûe feule de l’ame nous inquiète 8c 
nous importune. Il faut à nos yeux du rouge , 
du verd, du violet; a nos oreilles, du pathéti- 
que , du fublime , de l’élégant. Nous ne pou- 
vons fouffrir une muraille nue , un Palais fans 
ornemens , & nous ne prenons aucun foin d’em- 
bellir notre ame & de nous revêtir nous-mêmes 
de la fcience & de la vertu. Combien de fois , 
peut-être , n’avons-nous pas envié la fortune de 
ceux qui vivent au centre des plaifirs & des 
honneurs , & plaint férieuleraeut les hommes 
obligés de vivre ignorés loin du monde & de 
fes joies ! Jugeroens téméraires , faux défirs , qui 
n’ont pu naitre que d’un efprit efçlâve des fens! 
Mais où trouver cet efprit en liberté , qui , fu- 
périeur à la matière , parait fe fuifire à lui-mê- 
me , & ne reconnaît de mortels heureux qu’à 
proportion qu’ils réfléchiiTent <$C qu’ils écoutent 
leur confcience ? 

On eft fenfible au moindre reproche, on craint 
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comme le feu les jugemens des hommes , & on 
fouffre , fans inquiétude, d’être accufés par fa 
propre confcience. L’Univers fourmille de per- 
sonnes qui font dépendre leur félicité des difcours 
du prochain,, comme fi c’était un grand avan- 
tage d’avoir les approbations d’un monde injufte 
fie pervers. On voit ces perfonnes courir de mai- 
fons en maifons , dire à l’un , on publie telle 
chofe fur votre compte; dire à l’autre, on cri- 
tique vos aélions. Pitoyables frivolités , vraiment 
indignes de l’homme qui penfe , ôc vraiment in- 
différentes à celui que fa confcience juftifie î On 
/je tient ces ridicules propos & on ne les écou- 
te que parce qu’on ignore le précieux avantage 
de vivre avec foi. ,, Je me ris , difait jadis un 
„ Philofophe , des rapports & des caquets. Le* 
„ hommes peuvent caufer ; eh ! que feraient la 
,, plûpart , s’ils aç caufaient ? Mais leurs paro* 
,, les ne me feront jamais plus'd’impreffion que 
„ les fons d’une cloche ou d’une flûte. Je n’ap- 
„ préhende que le cri de ma confcience ; celui- 

„ là me trouble & m’agite La médifance 

>, n’ôte rien à mon être ; mais elle le dégrade- 
», rait, fi j’étais aflez fewtne pour ra’en occuper 
» un feul inftant. „ 
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Si nous fixons maintenant les yeux fur cette 
foule d’indifcrets qui peuplent, ou qui plutôt 
furchargent la terre; que n’en- concluerons-nous 
pas contre la dilïipation pré fente ! On ne révéle 
les fecrets que parce qu’on les met fimpiement 
fur les lèvres, au lieu de les placer au fond du 
cœur. On fent que , livré comme on l’eft aux 
partions & aux fens , il faudrait trop faire de 
chemin avant de parvenir jufqa’au fond de foi- 
même. Il n’eft plus furprenant qu’on manque à. 
la bonne foi : un fecret fuf la langue ne peut 
qu’échapper ; il fe perd au milieu des paroles. 

Mais pour bien décrire la difiipation des hom- 
mes , il faut peindre notre fiècle. Jamais on ne 
vit un règne plus fécond en gens d’efprit , & 
plus dénué , en même tems , d’hommes folides : 
d’où vient ce contrafte , fi ce n’ell du défaut 
de la converfation avec foi même ? On ne fe 
donne pas le tems d’unir enfemble plufieurs pen- 
fées, & d’en former une conféquence : ce ne 
font que faillies qui font la matière des livres 
& des entretiens. La première idée qui parte 
par l’efprit, devient une démonflration aux yeux 
du grand homme. Un Jeune homme de vingt 
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ans , écrit & décide avec plus de confiance que 
s’il en avait employé foixante à méditer fur les 
penfées & à les laifler mûrir. Tout eft fuperfi- 
cie , & rien n’eft fubftance. Nous avons perdu 
ce beau jour, enfanté par les lumières des vrais 
Savans , pour ne plus entrevoir que de petits 
éclairs. C’eft uniquement à cette lueur qu’on 
veut démêler aujourd’hui l’erreur de la vérité , 
& l’on ne s’apperçoit pas qu’on confond l’une 
& l’autre , & qu’à force de trop fubtilifer , on 
énerve jufqu’à la langue même , qui n’a plus la 
noblefle du fiècle dernier. Tel'es font les pen 
fées, telles font les expreilîons. 

Le Métaphyficien par excellence , fit autrefois la 
recherche de la vérité, & nous faifons celle de 
la vanité. Nous nous donnons mille foins pour 
favorifer notre illufion &. pour flatter une baf- 
fefle orgueilleuiè ; car pourrait-on nommer une 
véritable gloire, celle d’élever la matière an 
préjudice de l’efprit ? Mais nous aurons beau 
nous occuper entièrement des corps ; tant que 
nous négligerons nos âmes , nous ne verrons 
cet univers que comme incognito. Cè qu’il ren- 
ferme d’intérdfant nous fera toujours voilé. 
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Lorfque Pâme , dit Platon , fe fert du corps 
„ pour voir quelque objet, alors elle s’égare & 
„ elle fe trouble ; car alors elle eft engagée dans 
„ la matière : mais quand elle voit elle feule , 
„ elle fe porte à ce qui eft pur & immortel. 

CefTons de nous étonner maintenant , de tant 
de fyftêmes différens, qui ne font qu’effleurer les 
objets. Combien d’hiftoïres naturelles , qu’on doit 
plutôt nommer de jolis Romans ! Elles ne font 
que le fruit d’un coup d’œil, âc ne parlent que 
des écorces dr ce monde entier. Cependant on 
les eftime & on les lit, parce qu’on eft foi* 
même fuperficiel , & parce qu’on veut, à quel* 
que prix que ce foit , s'endormir au 'milieu de 
fa parefle. L’aurait- on crû que l’homme , doué 
de fentimens & de connaiffances , environné 
d’objets en même tems capables d’exercer fes 
facultés , ne fauraic comment paffer fa propre 
vie ? Il fe plaint , à la vérité , qu’elle eft cour- 
te ; mais il trouve ies jours longs. SI le Prin- 
tems lui offre le fpeftade d’un monde renaiffant , 
il tourne fes yeux vers l’Eté ; & ainfi , fucceffi- 
vement de faifon en faifon , il fe hâte, par fes 
défirs , de prévenir un terme qu’il redoute, ce- 
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cependant, plus que tous les malheurs. Com- 
ment expliquer qe t nouvelles inconféquences ? 
Et d’où peuvent-elles naître, finon d’un dégoût 
de foi-même & d’un cœur en proie aux paffions ? 

Si l’ennai que nous avons quelquefois de cette 
vie , n’avait pour objet que la prifon d’un corps 
qui nous rend efclaves de mille befoins , il nous 
ferait honneur $ mais on ne s’ennuye que parce 
qu’on ne trouve point encore aflez de befoins 
à fatisfaire : aulfi a-t on grand foin de les mul- 
tiplier. La toilette occupe aujourd’hui prefque 
autant d’hommes que de femmes. La jeuneffe fe 
paffe au milieu des papillotes & des miroirs » 
comme fi ce n’était pas renoncer à la qualité 
d’être raifonnable'qqe de fe rendre efclave d’une 
vaine frifure. Combien de poudre & de liqueur* 
font devenues néceflaires par l’habitude qu’on 
s’eft fait d’en ufer ! Les modes ont trouvé le 
moyen d’avoir les mêmes droits fur nous que le, 
fommeil & les alimens. 

Quel fpe&ade aux yeux d’un Philofophe, que 
cette diffipation univerfelle , qui , abforbant pref- 
que toutes les âmes & toutes leurs réflexions 
ne lailfe aux hommes que des mouvemens d’au- 
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tomates ! On voit ceux qui s’appellent Grands , 

& qui, pour l’ordinaire , font, les plus petits * 
forcir pompeufement de leurs Palais , & rouler 
tout le jour avec fracas dans de magnifiques 
équipages, fans fâvoir , ce qu’ils font, ni com- 
ment ils exiftent, ni où ils doivent aboutit;.: ils . 
mangent, ils jouent, Ils entrent, ilrfortent, & 
voilà le rcfultat d’une vie qu’on croit merveil- 
leufe. On ne peut que frémir lorfqu’on jette un 
coup d’œil fur. tant de perfonnes qui fourmil- 
lent dans nos Cités , & qui concentrent tout 
leur être dans les bornés de cette vie & dans 
la jouiifance de quelques miférabies fols. 

On peut bien dire que les hommes jouent leur 
bien réel pour des bagatelles & des - chimères. 
Us achètent , aux dépens de leur ame & aux dé- 
pens de leur tems , des piaifirs vraiment indignes 
d’un feul regard. N’eft-il pas fingulier de les voir 
diiïiper des jours dont ils n’ont que l’ufage , 
•comme s’ils en avaient la propriété ? Prodigues 
de vingt ou quarante miférabies années qui leur 
relient tout au plus à paffer, ils en difpofent 
auflî inconfidérément que s’il s’agiflait de fiècle s 
entiers , & que ce fût un fonds inépuifable. 

Une 
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Une partie de charte emporte cinq heures , un 
fpe&acle en prend trois , un jeu quatre , les re- 
pas & le fommeil dix ; voulez-vous les deux au- 
tres? Vous êtes sûr de faire plaifir: elles étaient 
deflinées A Poifiveté & à l’ennui : tel efl le no- 
ble partage d’une vie uniquement accordée pour 
réfléchir. Ceux qui ne jouent pas , bâtiffent , & 
femblent fe croire éternels ici-bas. La vûe d’un 
Palais dérobe à leur efprit le fouvenir d’un tom- 
beau qui va engloutir leur ambition , leurs pro- 
jets & leurs perfonnes, lorfqu’ils en feront aux 
Peintres âc aux Vitriers. 

Le tems de l’étude & de la converfatîon in- 
térieure eft abandonné à quelques Solitaires * 
qu’on traite d’originaux ou d’hommes inutiles , 
comme fi plus tie la moitié du monde , qui ne 
fait que jouer, manger, dormir & fe promener, 
rendait de grands fervices 1 la fociété. Eh ! qu’im- 
porte à mon prochain que j’aille aujourd’hui 
faire des vifites qui n’ont d’autre but qu’un com- 
merce de frivolités , & que j’aille encenfer un 
fat, admirer un infenfé ? Croit-on donc avoir 
mérité le titre glorieux d’ami de la Patrie, quand 
on a fréquenté les hommes , uniquement pour 
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voir ôc pour fe faire voir ? Nous fortunes ingé- 
nieux à nous excufer , nous favons colorer no- 
tre parefle & notre ennui fous le beaux prétexte 
de remplir les devoirs de Citoyen. Mais qui eft- 
ce qui ignore que ces devoirs confiftent à épier 
perpétuellement les occafions d’obliger , à en- 
chérir même fur Titus ? En vain nous parcoure- 
rions la terre & les mers , & nous vifiterions 
tous les humains : fi nos cœurs ne leur étaient 
ouverts , ainfi que nos tréfors , nous ferions des 
ennemis de la fociété. L’Artifan , qui travaille à 
la’ fueur de fon front , devrait nous être préféré, 
Avouons-le de bonne foi , une perfonne vis-à- 
vis de fon ame , nous parait un être de raifon. 
Nous ayons peine à le concevoir , encore plus 
à l’imiter. Eft-il étonnant, après cela qu’on meure 
ignorant comme on était né ? On a Amplement 
paru fur la terre pour y végéter ; mais avec 
moins d’honneur que tant d’arbres qui produifent 
chaque jour d’excellens fruits. Rien ne précipite 
plus l’homme dans de faux jugemens que la dif- 
fipacion. La bête alors doit avoir une ame, par- 
ce qu’il le croit ^ île foleil doit tourner , parce 
qu’il fe l’imagine , chacun , faute d’avoir aflea 
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réfléchi , fe referve un préjugé favori , & fe fait 
un fyftême afforti à fes penchans. 

C’eft une chofe bien étrange : il n’y à rien 
dans la nature qui n’ait fervi fucceffivement à 
éloigner les hommes d’eux-mêmes, & à les ar- 
racher à leurs réflexions. Aftres , Elémens , Plan, 
tes , Animaux , Infectes , Guerres , tout a con- 
tribué à nous tranfporter loin de nous-mêmes : 
il n’y a pas eu jufqu’aux Livres , qui font deve- 
nus des moyens de diflipation. Les hommes 
n’ont pas penfé qu’ils avaient au dedans d’eux 
le meilleur 3c le plus étendu , puifque tous les Li- 
vres ne font fortis que de cette fource. Voilà ce qui 
fait qu’ils ont perdu de vûe les plus grands objets 
qui devaient les intérefler. Us ont pris le parti de 
ne point réfléchir fur la mifère , l’ignorance & la 
mort , croyant par-là fuppléer à l’impuiflance où 
ils font de s’en garantir. Reifource vraiment inuti- 
le, qui ne fert qu’à pallier le mal loin d’y remédier, 

„ Quand j’ai commencé l’étude de l’homme, 
„ dit Pafcal, j’ai cru trouver bien des compa- 
,, gnons dans cette étude, puifque c’eft elle qui 
„ lui eft propre : je me fuis trompé ^ il y en a 
3 , encore moins qui l’étudient que la Géométrie. 

Lij 
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C H A P. IX. 

Tous les hommes peuvent converfer 
avec eux-mêmes. 

JJLjÆ’Ame ne parait point fublime dans les ans , 
& médiocre' dans les autres , à raifon des orga- 
nes du corps, comme nous l’avions crû jufqu’ici. 
La même providence , qui n’a pas fait deux 
grains de fables égaux , & qui a pris plaifir k 
diverfifier tous fes ouvrages , a pareillement ca- 
raftérifé les efprits par des diftinélions fenfibles. 
Les vifages , qui font fi variés , quoiqu’ils aient 
tous les mêmes parties & les mêmes traits , 
peuvent paffer pour l’emblème de nos âmes. Il 
y a une chaîne admirable d’efprits depuis nous 
jufqu’à Dieu , 8t chaque efprit porte en foi une 
marque d’originalité qui l’empêche de reflémbler 
à un autre. Ainfi nos goûts , nos fantaifies, nos 
penchans , quelque fympatiques qu’on les fuppo- 
fe , ont toujours une nuance qui les différencie. 

Mais parmi la diverfité des parties de cet uni- 
vers , il exifte certaines perfetlions qui ravi fient 
à coup sûr l’admiration de tous les efprits. L’hom- 
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me le moins connaifleur fe réunie arec le plus 
Tarant , pour rendre hommage à de véritables 
beautés : il lui futîît d’avoir des yeux. Les uns » 
à la vérité , les ont comme des microfcopes , 
les autres comme des verres à facettes , & voient 
les objets plus ou moins étendus , plus ou moins 
multipliés : la perfpeétiye alors ne dépend que 
d’une diftance relative à chacun ; mais il eft tou- 
jours certain que le bon & le beau deviennent 
un point de réunion , de quelque manière qu’on 
les envifage. 

On ne peut douter que le feu ne Toit répan- 
du dans tous les corps , mais il faut l’exciter 
pour en faire ufage. Il en eft de même de no- 
tre ame & de notre imagination. Si nous n’avons 
foin de l’éle&rifer , elle reliera comme éteinte , 
ôc elle ne donnera plus de chaleur quoiqu’on 
apperçoive toujours quelques marques de Ton 
«xiltence. 

Je fais qu’il efl encore de ces Pays ingrats , 
où l’homme fauvage femble ''avoir pour rival , 
& l’Ours , & le Lion ; mais il y a une efpéce 
de Philofophie naturelle & particulière à ces 
hommes. Chacun d’eux fe forme une petite fphè-* 
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te à fa façon* autour de laquelle roulent de* 
penfées de plaifir & de chagrin. Oui , il n’eft 
point de mortel ici-bas , quelque dépourvu de 
raifon qu’il nous parailfe , qui ne trouve en lui- 
même des réponfes de fon ame , & qui ne foie 
averti , de tems en tems , par ce fage moniteur. 
Ses idées , quoique proportionnées à la faiblelTe 
de fon cerveau, & à l’épaiffeur de tout fon 
corps, fuffifent pour l’occuper. Il ne médite pas, 
à la vérité , fur le principe des êtres * ni fur les 
fciences abftraites : mais il réfléchit fur fa pro- 
pre exifteince & fur les objets qui l’environnent ; 
il n’éléve pas fa contemplation au delà des aflres $ 
mais il confidére cette terre dont il eft Citoyen. 

Ce n’eft pas fans raifon qu’on a dit plufieurs 
fois qu’un homme d’efprie en trouvait à tous 
les autres : il ne s’agit que de bien choiflr le 
côté lumineux de chacun pour pouvoir en tirer 
parti, ji II n’y a guères d’ignorant , dit fonte- 
,, nelle , qui ne puiffe apprendre quelque chofe 
„ au plus favant homme du monde. ,, N’a-t-on 
pas vû des gens * qu’on n’eut jamais foupçonné 
capables de réflexion , faire des remarques , dont 
les Auteurs même ont fu profiter? Delà vient 
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que Malherbe lifaic fes Ouvrages à fa fervaute , 
& Molière i fon valet. Un fimpie Payfan , fous 
un vifage auffi greffier que fon vêtement , parle 
fouvent des efiets de la nature en vrai Philofo- 
phe. Il peut combiner en lui-même > calculer , 
imaginer. Qu’eft-ce qui l’empêche de réfléchie 
le foir fur fon travail de la journée , fur le pro- 
grès des arbres qu’il a plantés, fur la qualité 
des fruits qu’il a cueillis? Il eft impoffible qu’il 
n’éprouve , au dedans de foi , ces impreffions 
de l’efprit dont tout homme s’apperçoit. Ne 
fait-il pas que la matière a pour dimçnfions, 1* 
longueur , la largeur & la profondeur ? Pour- 
rait-il ignorer que le tout eft plus grand que fa 
partie ? N’a-t-il pas une idée d’un Etre infini- 
ment parfait , qui créa ce vafte univers ? N’en- 
trevoit-il pas , enfin, de tems en teins , les lueurs 
d’une ame qui l’avertit fur le bien & le mal , 
qui l’engage k refpeéter l’ordre , à remplir les 
devoirs , de parent , d’ami , de citoyen ? Voili , 
cependant , comme on peut juger ; l’abrégé de 
toutes les fciences étant dans le Cœur du plus 
iîmple berger. Quoique limité par le contour de 
fon champ , il fe repréfente d’autres étendues * 
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au milieu de fes troupeaux , il fe fent né pour 
être leur maître , 6c pour commander en fouve- 
rain au quadrupède ainfi qu’au reptile , il a l’art 
naturel de critiquer , il porte fou jugement fur 
tout ce qui arrive dans fon village, il prononce 
avec équité fur bien des événemens , & fouvene 
il a le coup d’œil plus jufle à l’égard de certai- 
nes allions que bien de Savans. 

Il n'efl pas néceffaire d’avoir la pénétration 
de Malebranche , ni l’élévation de Defcartes » 
pour difcourir en foi-méme & fe fuffire jufqu’x 
un certain point. Les idées métaphyfiques feront 
toujours , pour la plûpart des hommes , telles 
que la flamme de l’efprit de vin , qui efl trop 
fubtile pour brûler du bois. Mais fi les hom- 
mes de bonne foi voulaient fe rapprocher les 
uns des autres , ôc écouter la voix de l’humani- 
té , le mépris ne dégraderait pas tant de per- 
fonnes qu’il fait tous les jours ; on trouverait 
dans ces prétendus flupides, qu’on déprife le 
plus, des étincelles d’une raifon qui n’efl jamais 
v entièrement éteinte. Le mal efl que nous jugeons 
toujours fur l'apparence : celui qui n’a pas une 
belle élocution , ni un fon de voix gracieux , 
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ou une noble phyfionomie , nous femble tout-à- 
coup une perfonne très- ordinaire , & même un# 
perfonne fans jugement : mais, n’en manquons 
nous pas nous-mêmes , lorfque nous prononçons 
fur des dehors aulfi équivoques ? Doit-on juger 
de la fève d’un arbre par fon écorce, & de la 
qualité des eaux par leur Ample furface? 

Certains organes viciés peuvent empêcher une 
ame de fe communiquer au dehors ; mais com- 
ment favons-nous s’ils l’empêchent de converfer 
intérieurement ? 11 arrive tous les jours que ceux 
qui penfent le mieux, ignorent l'art de bien 
parler. La parole & l’écriture font Amplement la 
liaifon de notre commerce avec les autres hom- 
mes. Nous n’avons pas befoin de ce miniftére 

\ 

extérieur pour bien raifonner intérieurement. 
Peut-être ce même homme qui écrit <5 c parle 
lrorriblement mal, tient-il au-dedans de lui-mê- 
me une converfation merveiileufe. On a vu des 
perfonnes à qui l’opération chirurgique , qu’on 
nomme le trépan , femblait rendre tout-à-coup 
la fagfeffe & l’efprit , auparavant égarés ou en- 
févelis : c’eft donc plutôt une diflîpation qu’une 
incapacité , qui empêche les hommes de s’in- 
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ftruire , jufqu’à un certain point , & à l’école 
de leur ame. Ils étouffent' cette Logique natu- 
relle que nous apportons tous en nailfant. 

Notre premier âge eft déjà fufceptible d’idées 
& d’affe&ions ; la différence n’eft que dans les 
objets qui occupent les Uns & les autres. L’am- 
bitieux médite l’édifice d’un fuperbe Palais ; 
l’enfant celui d’un château de cartes : le Roi 
s’occupe des moyens d’exterminer un ennemi 
puiffant ; le Berger de faire périr un loup funefle 
à fon petit bercail. Il n’eft que du plus ou du 
moins dans les réflexions des humains t & ceux 
qui roulent les plus grands projets ne font pas 
toujours les plus fages. 

11 faut cependant avouer que l’éducation, telle 
qu’une fécondé vie , étend les idées de l’ame , 
qu’elle éléve fes penfées , & qu’elle reélifie fes 
jugemens. Les fciences qui fe bâtent , pour ainfi 
dire , de s’emparer de l’efprit d’un jeune homme 
capable & docile , donnent un brillant effor k 
l’imagination , & un agréable exercice à la mé- 
moire. Bientôt il devient un ' homme tout nou- 
veau. Combien de jeunes gens ignorés & con- 
fondus avec le vulgaire, dont nous admirerions 
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maintenant les ouvrages , s’ils étaient entrés dana 
la carrière des fciences ! ils avaient en eux-mê- 
mes cette heureufe difpofition , qui Couvent , 
faute de moyens , eft obligée d'en relier là. 
Sans le fecours d’un excellent Proteéleur > le 
fameux Rollin vivait & mourait fi copie Artifan. 
Son ame ne devint pourtant pas autre qu’elle 
était ; mais elle s’aftocia les fciences pour com- 
pagnie , elle pénétra dans des régions qui lui 
auraient été entièrement inconnues. On loue 
tous les jours la Icience, on loue la vertu, & 
cependant on laifle l’un & l’autre languir an 
milieu de l’indigence : Virtus laudatur & Mfaefr 
Si les Souverains veulent, par des récompènfes 
& par une protection marquée , encourager le 
mérite & le tirer de l’obfctirité , bientôt ils ver- 
ront naître ce beau fiécle d’Augufie que nous 
regrettons tant. 

Pourquoi la plûpart des femmes joignent-elle* 
ordinairement beaucoup d’ignorance à beaucoup 
d’efprit ? Leur ame ne femble tourner perpétuel- 
lement autour d*une <arte ou d’un colifichet, 
ne s’exercer enfin qu’aux dépens d’un malheu- 
reux voifin , que parce qu’elle n’a pas la reffour» 
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, ce des fciences. Tout efprit veut être occupé $ 
la toilette devient fa bibliothèque, s’il ne trou- 
ve pas d’autres objets à méditer. Chacun a donc 
en lui-même les moyens de conyerfer intérieure- 

i 

ment ; mais il faut, fouvent fe faire une grande 
violence pour en venir à bout. 

On a de la peine à écouter ce qui ne parle 
pas aux fens 8c ce que les hommes ne fauraient 
entendre. Le filence des créatures devient acca- 
blant pour la plûpart des hommes. Si l’on fe 
livre à des compagnies , on veut qu’elles foient 
bruyantes ; à des le&ures , qu’elles foient fuper- 
ficielles , c’eft-à-dire , à la mode. Auffi le grand 
art de réconcilier les hommes avec eux-mémes , 
c’eft de leur infpirer de bonne heure le goût de 
la retraite & le plaifir de fe connaître. En vain 
un jeune homme fe familiarife avec Horace, 
Virgile & Cicéron ; en vain il apprend par cœur , 
les plus beaux traits de l*Hiftoire Ancienne & 
Romaine , s’il fe fuit & s’il s’ignore. 

Le plus grand fruit que la jeuneife puilïe re- 
tirer de fes études , c’eft de favoir quelquefois 
trouver du vide dans les compagnies , de fe mé- 
nager , de tems en tems , des intervalles pour 
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réfléchir en liberté. Une mémoire chargée de 
mots Grecs & Latins , un efprit hérilfé de fyllo- 
gifimes , rendent Couvent l’aine languiflante. Elle 
aime mieux Ce voir en elle-même que dans des 
objets qu’elle méprife ou qu’elle condamne. Les 
Maîtres ne fauraient donc trop infpirer à leurs 
Elèves l’amour du recueillement : ils doivent 
leur apprendre à former, au- dedans d’eux, une 
folitude impénétrable aux aflauts d’un monde 
ennemi. Il ne faut certainement pas qu’ils en 
falfent des mifantropes ni des farouches ; mais 
qu’ils travaillent i les rendre aimables & médi- 
tatifs en même-tems. Cette efpéce de métaphy- 
fique deviendrait peu-à-peu la grande étude des 
jeunes gens. Ils ne traîneraient plus leur ame 
avec ennui \ mais ils en fauraient profiter à tous 
les inftans. 

Je ne fais pourquoi on a la fureur d’appren- 
dre aux jeunes gens à devenir Grammairiens , 
Orateurs ou Philofophes, ava\t de les inftruire 
de ce qu’ils font: Prias efl ejfe , quam effe taie. 
Il faut être avant d’être tel. Pourquoi donc dé- 
mentir cet axiome dans la manière d’agir ? I 1 
me femble qu’on ne penfe pas à verniflèr une 
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table avant que cette table foie faite. Je vou- 
drais donc qu’on commençât par bien enfeigner 
aux hommes , en qüoi confifte leur eflence , leur 
dignité d’homme, & quelle eft la diftinétion de 
leur ame & de leur corps ; on ne les verrait 
pas fortir d’eux-mêmes, c’eft-à.dire , fe quitter, 
pour ainfi dire , ôc fe dépouiler de leur propre 
nature pour aller emprunter des qualités étran- 
gères. Commenfons par édifier la maifon , & 
enfuite nous l’ornerons : Prius eft ejfe , quant 
tffe taie , 

Ceux qui , dès leurs tendres années , ont étu- 
dié mille Aureurs , fans s’étudier eux-mêmes , 
peuvent encore reéüfier cette éducation défec- 
tueufe. Ils/ n’ont qu’â prêter l’oreille au cri de 
leur ame , ils fe rapprocheront d’elle , ils la ven- 
geront , par un culte afiïdu , du mépris où ils 
l’avaient laiifée jufqu’alors , Sx ils la trouveront 
digne de leur affe&ion. Il s’élève de tems en 
tems chez les plus libertins , des idées de trou- 
ble ou de douleur, qui viennent empoifonner 
la prétendue félicité dont ils fe repaiflent. Ce 
font, ou des remords cuifins fur les égaremens 
d une vie toute en défordre , ou des repréfenta- 
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tîons gracieufes de la vertu. Il faut alors s’jr 
rendre attentif , laifler , dans le Clence , agir cet- 
te air.e , & donner libre carrière à fes réflexions. 

Il y a chez tous les hommes des notions pri. 
mitivcs de notre exiftence , de celle d’un Etre 
fuprême, & des notions du bien &: du mal. De 
ces vérités* généralement connues, dérive cette 
multitude de conférences qui fe répandent à 
l’infini & forment toutes les fciences. c’eft à 
chacun en particulier à les méditer , à les éten- 
dre , & à en faire enfuite l’application qui lui 
eft propre. Rien ne nous prouve mieux la faci- 
lité que tous les hommes ont de converfer avec 
eux-mêmes, que l’amour de leurs intérêts. On 
les voit alors s’exiler de la compagnie des hom- 
mes , fe renfermer au dedans d’eux , fe livrer 
enfin à des calculs infinis, crainte de la moin- 
dre méprife. En vain des amis fe préfentent , 
tout eft inacceffible. 

La privation du plaiflr eft le plus fûr moyen de 
nous rapprocher de nous-mêmes , lorfque nous en 
fommes éloignés. Il faut que les fens & les préjugés 
fe taifent fi l’on veut entendre le cri de la vérité. 
Les eonnaiflances les plus fimples nous échap» 
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petit , quand nos fentimens font trop vifs : ce 
n’eft qu’en repaffant dans le fecret de fon cœur 
toutes les vaines joies aufquelles on s’eft livré , 
qu’on en connaît le vide & le néant. La fenfa- 
tion ne nous affectant plus alors , il ne nous re- 
lie qu’une légère idée du plaifir qui nous femble 
encore plus léger ; car telle eft la différence des 
plaifirs & des dangers paffés. Le fouvenir des 
premiers nous afflige, la penfée des autres nous 
confole & nous réjouit. Le Prince des Poètes 
l’a dit à l’occafion des périls : Olim meminifft 
juvabit . 

On aurait beau vouloir comme étouffer l'ame; 

N 

on ne pourrait jamais prefcrire contre fes droits. 
Les rêves mêmes de celui qui nous femble le 
plus flupide , nous annoncent qu’il eft capable 
de conyerfer intérieurement. 



CHAP. 
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C H A P X. 

La Converfarion avec foi-mime efi le grand art 
de converfer avec les autres. 

¥ 

JE»L n’est point d’homme, quelque élevé qu’il 
foit en naiffance ou en dignité , qui ne doive 
du refpeft à la fociété. Le Public , ce cenfeur 
toujours févére , ce prodigieux aflemblage 
d’yeux & d’oreilles, ne foùffre point qu’on fe 
préfente à lui fous des dehors ridicules & grof- 
lîers. Il veut que les difcouss qu’on lui adreffe , 
8c que les écrits dont il eil juge, foient aflai- 
fonnés d’efprit & de politelfe. Que deviendrait 
le genre-humain fans cette fage précaution ! il 
ne ferait bien -tôt plus qu’un commerce de per- 
fonnes bizarres, qui ne fe rencontreraient que 
pour fe heurter , & qui ne fe parleraient que 
pour s’inveéUver. 

L’éducation 'qu’on fe hâte , avec raifon , de 
donner k la jeunelfe , eft un hommage rendu k 
la fociété ; chaque pere craint de lui préfenter 
un fils ignorant ou vicieux. Nous devons crain- 

M 
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dre nous-mêmes , à plus forte raifon de nous 
livrer au Public, avant d’avoir en partage les 
bonnes qualités qu’il exige ; mais où puifer cet- 
te efpéce de perfeâion fi nécefTaire pour vivre 
en bonne intelligence avec nos égaux? Le Col- 
lège nous rend folâtres ou pédans \ nos Maîtres 
nous apprennent à connaître Aléxandre & Cé- 
far , & nous parlent à peine de nos contempo' 
rains. Un Ecolier fait les mœurs des Grecs & 
des Romains , & il ignore celles de fon propre 
pays. L’attention que nous avons de nous voiler 
à nos parens , devient un nouvel obftacle ; et* 
leur dérobant une partie de ce que nous fem- 
mes , nous leur ôtons entièrement les moyens 
de nous former. Ce fera donc à nous-mêmes 
que fera réfervé le premier foin de nous plier 
au gré de ceux que nous devons fréquenter. 

L’ame nous donnera des avis importans : elle 
eft mieux que perfonne , dans la confidence de 
notre caraftère , de nos penchans , de notre hu- 
meur ; elle connaît quel eft le jeu de nos paf- 
fions & l’ufage que nous faifons de nos fens ; 
en un mot , elle fe voit & nous apprend , en 
conféquence la manière dont nous devons trai- 
ter avec notre prochain. 
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II n’eft point à craindre qu’on livre des pen- 
fées à l’aventure , lorfqu’on s’eft fidèlement con- 
fulté foi-môme. Le Sage nous recommande , avec 
juftice , de tourner la langue plufieurs fois avant 
de nous exprimer: il favait mieux que perfonne 
que la réflexion doit toujours précéder nos en- 
tretiens- 

Rien n’eft plus utile à l’homme que de trou- 
ver fur fes lèvres le pinceau de fa propre pen- 
fée ; il exprime , par ce moyen , d’une manière 
toute corporelle , une chofe toute fpirituelle ,Sc 
il développe fon intérieur aux yeux des hommes» 
avec autant de facilité que s’il était tranfparent. 
Il nous fallait .cette, méthode. Quoi de plus ad- 
mirable , que de nous communiquer des idées à 
l’aide d’un fon ! merveilleux fon l il eft le lien 
des Nations , la voix de la renommée . un re- 
mède aux grands maux , l’alfaifonnement des 
compagnies & des feflins ; fans lui la nature pa- 
rait morte. 

Mais il faut fayoir n*en ufer qu’à propos. On 
vient à bout d’éviter tant de paroles téméraires 
& tant de dilputes cnntentieufes, qui ne peu- 
vent qu’altérer la prudence & la douceur. On 

M ij 
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ne porte, dans la converfacion- publique , que 
beaucoup de politefle & de complaifance. On 
fent qu’il ne nous appartient de dominer fur 
pertonne que par voie d’infinuation ; qu’il f aut 
fe former un caraflère afforti à mille différent 
génies , & refpefter jufqu’à un certain point , 
les opinions des autres. 

Si cantd’hommes conftitués en dignité , avaient 
férieufement réfléchi , fe rendraient ils inaccefïî- 
bles aux malheureux ? Laifferaient-ils dans une 
anti-chambre leurs propres freres fe confumer de 
chagrin & d’ennui ? & fe dépouilleraient-ils de 
l’humanité pour fe couvrir d’un vain mafque de 
grandeur ? Leur ame , fans doute » leur ferait 
entrevoir de véritables hommes & de refpeflables 
citoyens dans ceux mêmes qu’ils ne daignent 
pas envifager : eh ! Depuis quand y aurait-il de 
la gloire à méconnaître nos égaux ? • _ » 

Quelle différence entre l’homme qui ne s’at- 
tache qu’à des dehors , & celui qui rentre lou- 
vent èn lui-même ! L’un fe croit un centre où 
tout doit aboutir , l’autre une fource qui doit 
couler de toutes parts. Celui-ci met fa gloire à 
rebuter l’indigent, & à ne connaître que des 
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momens de plaifir ou de fantaifie ; celui-ll va 
' chercher le mérite aa milieu de la pauvreté , de 
quitte toute affiire pour écouter fes frères & 
pour les {oulager. Il fait qu’aux yeux de la plu- 
part des Grands , une audience publique n’efl 
qu’un fpeéUcle de vanité , & que les malheu- 
reux ne s’y raffemblent que pour encenfer » en 
tremblant , une Divinité qui enfin parait 8c ne 
guérit personne. D’auifi fages réflexions lui mé- 
ritent le titre précieux d’ami du genre-humain.* 
Dans chaque manière différente dé converfer 
arec les hommes , on entrevoie le commerce 
de l’ame comme celui qui nous guide. Soit qu’on 
confeille ou qu’on projette , foit qu’on obéifle 
ou qu’on commande , il faut , avant toute com- 
munication extérieure * difpofer les chofes inté- 
rieurement. Ces hommes fameux,, qui tantôt 
foudres de guerre & tantôt anges de paix, af- 
fermirent le trône des Souverains & la félicité 
des Peuples, ne puiférent certainement pas leur 
fagefle & leur politique dans le fein de la difïï- 
pation & des plaifirs. On ne les vit fe répandre 
au milieu des Royaumes , dont ils devinrent com- 
me les fauveurs , qu’après s’être arrachés à la 

M iij 
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folitude & au recueillement. Il n’efl. point à 
craindre qu’on fe tourne vers l’homme volage 
&. diflïpé : dès qu’il s’agit de choifir quelque ar- 
bitre ou quelque médiateur , on court naturelle- 
ment à celui qui préféré le commerce de fon 
ame à toute autre compagnie. Voilà le héros 
qu’on defline , avec raifon » aux grandes entre- 

, On ne faurait croire combien l’ame qu’on 
confulte , travailla à maintenir cette douce har- 
monie qui doit régner parmi les humains. Ici 
elle médite de vaftes projets, & là elle cherche 
les moyens de les exécuter. Faut-il fe livrer aux 
vifites & aux couverfations ? On jette un pre- 
mier coup d’œil fur les perfonnes qu’on doit 
traiter , on s’impofe la loi de taire le ridicule 
des uns & de tolérer le préjugé des autres , on 
ébauche au-dedans de foi cet entretien qu’on 
doit enfuite tenir au-dehors , on fe prémunit 
contre l’ennui G ordinaire parmi les gens du 
monde , & l’on compofe enfin fes fens de ma- 
nière à ne pas nous trahir par un ris indifcret 
& par un gefie inconfidéré. 

D’où vient que ce jeune homme fe préfente 
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toujours au milieu d’une compagnie avec des 
yeux égarés , qu’il prend le ton déciGf vis-à-vis 
de fes maîtres , âc qu’à peine il daigne répon- 
dre aux queflions qu’on lui fait ? c’eft qu’il igno- 
re l’art de pcnfer; il ne voit pas que la bien- 
féance âc la politelle doivent précéder toute 
perfonne qui arrive au milieu du Public. 

La vérité , qui forme effentiellement le carac- 
tère de l’honnête homme , eft l’ame de la fo- 
ciété. On ne déroge à cette loi & on n’altére 
ce refpe.fl commun qu’il faut obferver mutuelle- 
ment , que par ce qu’on s’éloigne fans ceffe de 
l’ame du vrai Mentor qui doit nous guider. Si 
l’on ne réfléchit » on ne faura jamais concilier 
la complaifance & la fincérité : cependant on 
trouve up moyen qui nous tient entre les deux 
écueils de contredire ou de mentir. Combien de 
devoirs de fociété plus importans 8c plus déli- 
cats qu’on ne s’imagine , âc dont le fens intime 
nous inflruit! combien de circonflances où nous 
avons befoin de toute notre raifon ! 

11 efl une complaifance qui dégénéré en un 
honteux efclavage , 8c que le bon fens nous in- 
fpire de méprifer , quoiqu’elle foie beaucoup à 

* ÜM4. - 
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la mode. Où ne trouve-t-on pas de ces précieu- 
fes ridicules & de ces joueufes fempiternelles 
qui prétendent avoir droit de difpofer du tems 
d’un chacun ? II faut abfolument idolâtrer les 
unes perdre fes jours & fon argent avec les au- 
tres : la réflexion nous garantira de ces miféres ; 
elle ne nous préfentera au milieu des compagnies 
qu’aveé un air un peu philofophe , qui ne dé- 
plaît pas aux perfonnes mêmes les plus diffipées. 
J’ai vu nombre de fois , dans des cercles briU 
lans , des hommes qui ne parlaient du jeu que 
pour le badiner , des modes que pour les criti- 
quer , & fe faire rechercher par préférence. Il 
leur était libre d’entrer & de difparaitre quand 
bon leur femblait. Ainfi ils fe confervaient 
exempts de toute fervitude au milieu ÿe la fer- 
vitude même , & leur exemple prouvait évidem- 
ment qu’on peut fréquenter le monde » fans don- 
ner dans fes travers : il fuffit de s’annoncer pour 
ce que l’on eft , & de bien foutenir fon carac- 
tère. Il ne faut fouvent qu’une fimple faillie 
pour déconcerter tout l’appareil avec lequel on 
traite des ufages ridicules. On ferait heureux, fi 

l’on pouvait débrouiller l’intérieur des hommes 

% 

avec la même facilité. 
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Le monde fourmille de trompeurs qui pren- 
nent le naafque de l’amitié , & qu’il faut obfer- 
▼er de fort près. C’ert vouloir certainement s’ex- 
pofer à de cruels remords que de fe lancer tout- 
à coup dans des compagnies qu’on ne connaît 
pas. L’ame alors échappe comme malgré nous; 
& les pallions qui fe bâtent d’ulurper fa place * 
nous entraînent au milieu des plus grands dan- 
gers. Nous ne nous trouvons plus dans le cen- 
tre de la franchife & de la politefl'e ; mais nous 
nous voyons aulfi-tôt invertis de feintes , de rap- 
ports , de trahifons j de calomnies. L’un vient 
furprendre notre religion contre un ancien ami , 
d’autre ravir notre fecret pour en abufer. Le 
commerce avec notre ame nous préferve de ces 
Périls : il nous engage 1 faire l’anatomie du cœur 
& de l’efprit de ceux que nous devons cultiver. 
Lorfqu’on converfe intérieurement, on ne s’af- 
focie Jamais d’amis qu’on n’envoie devant foi 
une lumière capable de pénétrer jufqu’au fond 
d’eux-mêmes. Il faut toujours qu’un doute mé- 
thodique précédé une liaifon nouvelle. Quand il 
s’agit de vivre en autrui & de multiplier fon 
propre être , on ne peut trop fonder ceux avec 
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qui l’on délire former une telle intimité. Tant 
de liaifons , qui ne font que l’ouvrage d’une fim- 
ple entrevue , ou deviennent des pièges dangé- 
reux , ou des ruptures éclatantes. La fureur 
prend fouvent la place de l’amitié , & nous ne 
voyons plus qu’un ennemi , dont le fang doit 
couler dans celui que nous avions prefque adoré 
tout-à-coup. 

Je rencontre un homme qui m’accable de po- 
lïtefles : il fe félicite de me connaître ; il veut 
me fréquenter tous les jours ; il m’a déjà aifo- 
cié au nobre de fes meilleurs amis : fi je me li- 
vre à ces premières démoniîrations, j’aurai bien- 
tôt lieu d’en être fâché. Ce même homme fau- 
ra , fur le champ , que je vis fans faite & fans 
richeifes , que je ne traîne point à ma fuite une 
foule de ferviteurs > que je n’habite point de 
Palais, qu’enfin je marche à pied. En voilà plus 
qu’il n’en faut pour déranger fa petite tête: dès- 

r 

lors il a honte de me voir , & il s’empreife de 
m’éviter; il va même jufqu’à douter de ma pro- 
bité ; ainfi je fuis iouverainement méprifé de ce- 
lui qui , la veille , m’avait tant chéri & tant 
Cncenfé. 
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JLa converfation intérieure nous apprend a nous 
tenir en garde contre le premier accueil d’un 
riche qui -ne connaît point encore notre médio- 
crité : elle nous perfuade qu’il ne faut nous mé- 
fier qu’avec gens de notre fortune & de notre 
état, & que rarement il y a quelque chofe 
1 gagner dans le commerce d’un homme 
ami des biens & des honneurs ; elle pefe 
le mérite d’une perfonne que nous avons vue ; 
elle contrebalance les fendmens avec la réputa- 

V 

tion que cette perlonne s’eft acquife ; & elle fe 
détermine quelquefois à l’aimer fur le mal même 
qu’elle en entend dire : opinant , avec raifon > 
qu’une vertu fans ennemis , n’eft fouvent qu’une 
vertu bien mince. Si l’on jugeait toujours des 
hommes tels que l’envie les repréfente , on s’in- 
terdirait le commerce des perfonnes les plus ai- 
mables. On fe rappelle encore, à la honte de 
l’humanité, c es cruelles fatyres , compofées con- 
tre les plus lavins & les plus hommes de bien. 
Si leurs expreflions étaient exaftes , 8c G leurs 
adîons étaient innocentes, on accufait leur in* 
tendon. 

Ce font , fans doute , des circonflances déli- 
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cates , où toute la raifon doit fervir de dam. 
beau. La prévention, fi ordinaire, n’eft que l’ef- 
fet d’un jugement trop précoce , & l’on vient 
i bout de s’en garantir , lorfqu’on a foin de 
n’écouter que cette voix d’équité qui parle au 
dedans de nous ; mais un flatteur qyii pofféde au 
mieux l’art d’en impofer , fe fait écouter, 2c 
fur tout des Grands , qui croient auffi légère- 
ment le mal qu’on leur dit des autres , qu’ils fe 
perfuadent bonnement le bien qu’on dit d’eux- 
mémes. 

L’ame , au milieu de ce fanftuaire établi an 
dedans de nous, agit bien différemment. Loin 
du frémiffement des pallions 2c des préjugés, 
elle prononce que la critique & les éloges font 
prefque toujours immodérés , & que le parti le 
plus fage eft de fufpendre fon jugement. Sans 
toutes ces réflexions préliminaires , on parle en 
l’air, on décide au hazard, & on entre dans 
une fociété comme dans le premier chemin. 

S’il ne s’agiffait Amplement que d’ouir des 
mots & d’en articuler, lorfqu’on converfe avec 
les hommes , on pourrait difeourir avant d’avoir 
penfé. La langue ne ferait plus qu’un inftr».- 
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ment j qui) tel que les cloches ou les flûtes 
ne rendrait que de vains fons ; mais la conver- 
fation , ainfi qu’tlle doit être & que nous avons 
coutume de la former , fuppofe bien des quali- 
tés de l’elprit & du cœur. Il faut fe figurer un 
aflemblage de caraflères , aufli diftérens que les 
vifages ; une multitude de pallions , qui jouent 
leur rôle tour à tour & quelquefois toutes en- 
semble $ un amas d’opinions , qui fe contredirent 
les unes les autres ; un mélange de bien & d« 
mal, qui occupe fucceflivement \ une foule d’i- 
dées de fortune & de grandeur , fources ordi- 
naires d’efpérance ou de défefpoir ; un nombre 
infini de projets , tantôt chéris & tantôt aban- 
donnés ; enfin un commerce a’ennui , fouvent 
entremêlé de foupirs & de bàillemens. C’eft au 
milieu de cet étalage confus qu’on doit approu- 
ver ou condamner , rire ou larmoyer. Toute l’ha. 
bileté confifle à le favoir faire à propos , & à ne 
point équivoquer fur aucun de ces devoirs ; au- 
trement ce feraient des crimes de léze-fociété , 
qui, quoique très-communs aujourd’hui, ne trou- 
veront jamais grâce au tribunal d^^ prudence 
& de l’urbanité. Mais les temps ont changés j 
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la jeuneffe efdave autrefois de toute bienféan- 
ce, fe fait gloire aujourd’hui, de méprifer égale- 
ment^ & le Public , le& Loix. 

On eft prefqüe sûr de trouver eu chaque com- 
pagnie un de -ces originaux qu’on appelle Petit- 
Maître. A l’enttevoir & à l’entendre à demi- 
mot , on le juge auffi-tôt vrai fléau de la focié- 
té , il s’efforce d’éteindre le bon fens à mefure 
qu’il veut faire briller fon bel efprit : s’il a tml- 
heureufement adreffé la parole à quelque homme 
fans fortune, il s’en rétra&e fur le champ par 
un air dédaigneux : au milieu d’un cercle nom. 

breux il éléve fon char de triomphe , où cha- 

» 

marré d’or , & environné de bijoux , qu’il a tou- 
jours plus confédérés que fon ame , il prouve 
qu’il eft, riche & fat tout enfemble. Voilà l’hom- 
me du fiècle , , l’homme à la mode * l’homme 
qui ne parait avoir de tête qji’à raifon d* fa 
frifure. Mais trouvera-t-il des admirateurs parmi 
ceux qui converfent intérieurement ? & ne s'e- 
xilerait-il pas du commerce du monde ». s’il ren- 
trait en lui-même? mais ce ferait lui faire trop 
de vïolenc^g^es gens de cette efpéce font or- 
dinairement des enfans perdus , qui ne retrou* 
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vent plus leur raifon, & qui fe connalflent (i 
peu, qu’ils rient Couvent de leur propre portrait. 

La préfence de leur petite figure ; qu’ils ont 
la fureur de promener partout , n’eft pas le feul 
mauvais préfent qu’ils font à la fociété. Sans 
doute elle ne ferait pas aflez fatiguée de le s 
voir ; il faut encore qu’ils le furcharge nt d’une 
multitude d’infipides Romans , *«u l’on érige le 
vice même en vertu, & où l’on confond l’ame 
avec le mécanifme des animaux. 

L’efprit doit , fans doute , s’attendre à une 
pareille dégradation de la part de ceux qui ne 
connaitfent que les dehors d’eux-mêmes , & qui’ 
n’eftiment que leurs fens. Ils fe rendent , du 
moins, juftice en fe jugeant dignes d’habiter 
parmi les animaux ; & , fans doute ils en fe- 
raient uniquement leur fociété, fi chaque ani- 
mal ne menait une vie réglée. Mais les colom- 
bes font chattes , 6 c les fourmis laborieufes : voi* 
ci l’embarras. •- 

Les Payens , qui jadis ne firent qu’entrevoir 
quelques rayons de leur ame , fe crurent des 
Dieux ; nos Petits-Maîtres qui ne connai(fen t 
que des corps , fe croient de vils animaux. Eh 
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bien! nous les déclarons tel», puifqu’ils ambi- 
tionnent cette haute dignité } 8c nous les prions » 
en conféquence de brouter l’herbe , ds mugir , 
de bêler, & de ne plus molefter 1a iociété hu- 
maine. J’en fuis ici l’interprète , & je ne crains 
point un démenti. 

Répandrait-on tant de mauvais Livres dans le 
Public, & les lirait-on, fi chacun favait rendre 
à fon ame & 1 la fociété tout l’honneur qui 
leur appartient ? L’une , image du fouverain Etre,, 
mérite nos hommages : l’autre , fidèle copie de 
nous-mêmes , exige toute notre attention. Le 
Créateur fe peint au dedans de nous , & nous 
nous peignons enfuite aux yeux des autres. C’eft 
donc à nous d’empêcher que les fens ne défigu- 
rent ces tableaux , ou que le nuage des paffions 
ne les faiTe entièrement difparaitre. Tout confifte 
à bien ménager le point de vue , crainte de cho- 
quer un Public, auquel tout homme eft rede- 
vable ; mais l’on s’embarralfe peu de cultive 1 " 
fon prochain, lorfqu’orç ne fe cultive pas foi- 
même. 

Delà naiffent ces montres, qui femblent n’a- 
voir de langue 8c d’oreilles que pour entendre 

& parler 
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8 c parler au préjudice du Public. Toujours prêts 
à heurter tous ceux qu’ils rencontrent , ils ne 
refpeélent , ni leur ame , ni celle de leurs frè- 
res. On les voit courir de maifons en maifons , 
y divifer des familles , y brouiller des amis ; c’eft 
le plailir dont ils fe repailfent. Quelle horreur 
n’aufaient-ils pas d’une telle conduite , s’ils ve- 
naient 1 rentrer dans eux-mêmes ! leur cœur de" 
Tiendrait , fur le champ , leur propre acculateur. 

La belle école que cette arae, pour appren- 
dre à fqrvir & à excufer fon prochain ! Si tant 
d’hommes , qui s’érigent en réformateurs de l’u- 
nivers , avaient pris quelques-unes de fes inilruc- 
tions , ne feraient- ils pas plus faciles & plus pa- 
tiens ? Ce n’eft que faute d’avoir médité , & 
faute de vivre avec foi , qu’on protnene une mau- 
vaife humeur dans tous les lieux , & qu’on tour- 
ne les armes contre les uns 8c les autres , tan- 
dis qu’on devrait fouvent les tourner contre fes 
propres pallions & les préjugés. Eh ! fans nous 
répandre au dehors , nous trouverons allez de 
réformes à faire au dedans de nous , li nous fommes 
fi zélés pour le bien ; mais cela n’accommode poinc 
l’envie que les hommes ont de dominer : ceux qui 

N 
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font nés ferviteurs & fujets , croient fe dédomma- 
ger de leur condition , en jugeant leurs maîtres , 
ils veulent oppoler cette autorité criminelle à I’ju- 
torité légitime que nos Supérieurs ont fur nous. 

La converfation intérieure nous engagera- t-elle 
jamais dans de femblables converfation s ? Ce ne 
peut être qu’une diffipation univerfclle : qui peu- 
ple les Viiles de tant d’hommes , dont l’occupa- 
tion journalière ell de n’en point avoir. Il faut 
néceflairement qu’ils parlent , puifqu’ils ne pen- 
fent pas; qu’ils obfervent les autres, puifqu’ils 
ne veulent pas s’obferver eu*- mêmes, Une ame 
abandonnée à l’impétuofité des pallions , & à 
% l’erreur des fens , aurait-elle Je loilîr de pefer 
les paroles qu’on doit livrer au Public ? 

Pourquoi voyons-nous tant de Lettres , qui 
devraient être les tableaux du cœur , démen- 
ties par les actions par les difcours ? La 
plume feule trace des lignes que l’efprit défa- 
voue , ou dont il ne s’apperçoit pas. Un homme 
veut-il écrire ? il fe confie tout entier au mou- 
vement de fes doigts & A l’habitude qu’il a de 
peindre des mots , tandis que la dilïipation l’em- 
fêche de penfer ; ou s’il penfe , ce n’eft que 
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pour fe déguifer. Combien d’Epitres où les fen- 
timens font gênés & le ftyle contraint f On fent 
que ce n’eft point une ame eu liberté qui les a 
diftées. Auflî le plus grand affront qu’on puiffe 
iaire à la plupart des hommes, c’efl de les met- 
tre vis-à-vis de leurs propres Lettres ; ils ne fau. 
raient fe reconnaitrç aux traits d’un pareil ta 
bleau. 

C’eft donc un malheureux déguifement dç 
nous- mêmes qui nous empêche toujours de bien 
remplir les devoirs de fociété. On fe hâte de 
promettre ce qu’on ne veut point accorder; 
ainfi l’on manque de parole , & l’ on 6che * 
- Point contre la probité. H ne J qB .“ 
féneufe réflexion pour nous garantir de ces 
écarts, qu'on peut vraiment appeller des dimi- 
nutions de l’honnête homme. Celui qui rentre 
en lui-même , ne s’engage qu’à ce qu’il peut & 
doit exécuter; il veut que le oui de la langue 

foit toujours celui du cœur; autrement, quel- 
que rang qu’on occupe, on fe rend méprifable, 

& l'on s’applique ce que dit un excellent Au- 
teur,: „ c’efl un bien fot caraflère que celui de 
a» n’en avoir point. „ 

N jj 
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Les bienfaits devraient être le plus doux lien 
de la fociété ; mais on converfe peu de cette 
manière aujourd’hui. Il faut remonter bien loin, 
pour trouver de véritables bienfaiteurs : chacun 
craint autant de répandre les biens temporels , 
qu’il aime à difliper ceux de fon ame. Si, par 
hazard , on oblige , ce n’eft qu’avec une péti- 
teffe qui détruit tout le mérite de la généro fi- 
té. Il n’efl que trop de perfonnes dont le cœur 
‘eft rétréci par l’habitude qu’elles ont de ne ja- 
mais élever leurs fentimens. Elles ignorent cet- 
te véritable grandeur qui fait proportionner fes 
largelfes félon les conditions; ôc qui aime plutôt 
qu’on dife , c’eft trop , que , ce n’eft pas aflez. 
On ne diflribue des biens , & on n’accorde des 
grâces , que pour faire fentir fa fupériorité; Il 
fuffit de réclamer le fecours de quelqu’un pour 
décheoir aufll-tôt de fa condition : il femble 

qu’ on ne peut plus voir, dans un homme qu’on 
oblige les memes qualités qu’ on y remarquait au- 
paravant, comme li l’indigence faifait perdre 
tout àcoup naiflance , talens & vertus. 

Eft-il étonnant de trouver, après cela, fi-peu 
d’ames reconnaiffantes ? Sans doute la reeonnalf- 
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Tance devient onéreufe à ceux qui rencontrent 
des bienfaiteurs auflï réfervés. Comment veut-on 
que je Tache gré à un homme qui , à peine » 
m’a donné la préférence fur june vile pièce d’or, 
ou fur dne fimple lettre de recommandation ar- 
rachée avec force ? On a honte , quand on ré- 
fléchit , de devoir quelque retour à des perfon- 
nes bizarres & fuperbes , qui n’accordent leurs 
faveurs qu’à une baffefie rampante : on Te dé- 
pêche d’oublier le bienfaiteur , pour avoir moins 
droit de le méprifer , & c’eft , je crois , toute 
la reconnaiiïance qui lui eft dûe. 

Voulez-vous obtenir des grâces de celui qui 
confulte Ton ame , & qui Te familiarife avec les 
grands fentimens qu’elle ini'pire? Faites-lui feu- 
lement favoir votre Intention , & fur le champ 
vos défirs feront exaucés. Vous l’obligerez plus 
qu’il nê vous obligera lui-même , en lui fournif_ 
Tant l’occafion de vous fervir. Il ne prifera dans 
fa dignité & Tes richeffes , que la facilité qu’el- 
les lui donnent de venir au fecours de Ton pro- 
chain ; il remerciera ceux qui lui adreflfent des 
infortunés ; Ton cœur deviendra l’afyle de tout 
homme qui fouffre. 

N iij 
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Que fera-ce au contraire, qu’une perlonne li- 
vrée à la fociété ; fi elle n’a pas puifé dans elle 
même auparavant, de quoi mériter le titre de 
généreux, celui enfin qu’on accorde aux ver- 
tus ? Ses fervices ne feront que des reproches 
faits à l’indigent ; fes promettes , que de vaines 
paroles ; Tes démarches , que des imprudences ou 
des contrariétés; fa vie, qu’un cercle d’amufe- 
mens frivoles. On n’a plus le tems de fe regar- 
der au milieu d’un monde qui nous obféde , à 
moins de favoir écarter la foule 4 propos, Sc 
l’on meurt fans fe connaître. 

Delà vient que les hommes qui voyagent , 
profitent rarement de ce qu’ils pourraient ap- 
prendre. Cette méthode de converfer avec tou- 
tes les Nations, devient une dittipation qui nous 

tire hors de nous mêmes , & ne nous laitte pas 

« 

lè loifir de réfléchir. On fe hâte d’embarquer un 
jeune homme dans le commerce de toutes les 
Nations , avec un Gouverneur fouvent imbécille. 
Il chemine, & ne trouve que des occafions de 
fe perdre de vue ; il Croit qu’un fimple coup 
d’œil jetté fur une ftatue ou fur un portrait, 
doit lui donner une fcience univerfelle , & que 
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bientôt il va prononcer en Peintre^ en Sculp- 
teur , en Architecte ; il fe perfua Je qu’en éblouif- 
fant Jes étrangers par fa parure, avec qui, fou- 
vent , il n’a pas d’autre. relation , il va , fur leur s 
mœurs , compofer les fienneS tout-à-coup ; mais 
il ne penfe pas que fon ame eft alors plus loin 
de lui que fa patrie, & qu’il l’a moins vue que 
tout ce qu’il apperçoiC en paffant. Audi , privé 
de la lueur de ce flambeau , il promené fes dé- 
fauts chez tous les hommes , & n’en rapporte 
aucunes vertus* 

Quelle différence , s’il eût lu converfer avec 
lui-même \ il ferait revenu dans fon propre pays ; 
chargé d’excellentes richefles ; il aurait emprun- 
té de la folidité des uns & de la politique des 
autres , dequoi fe rendre utile à la fociété ; il 
aurait commencé par dépofer tout préjugé , par 
refpeCter la forme extérieure de chaque Gouver- 
nement , & par fe conformer aux ufages des 
pays. 

Malgré cette efpéce d’utilité qu’on peut reti- 
rer des voyages, ils ne font, peut-être, pas 
autïi néceflaires qu’on fe l’imagine. !1 eft facile 
d’apprendre de fon cabinet les mœurs de toutes 

K iiij 
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les Nation*. De^ hommes fages & connaifieurs 
ont enrichi le public de relations fort exaéles , 
& tous les Européens , Il voifins les uns des 
autres , fe connaiiTent mutuellement. Le plus 
grand avantage eft fouvent d’arracher de jeunes 
gen* à de mauvais exemples; mais s’ils trouvent 
chez eux des inftruftions folides , qu’ils y relient, 
& qu’ils y emploient précieuferaent un tems , 
dont la meilleure partie fe perd au milieu des 
chemins publics. Si l’on voyage de trop bonne 
heure , on ne peut rien obferyer , & fi on le 
fait plus tard , on renonce à des profeffions qu’il 
faut alors embraifer, & l’on ne fe réferve que 
celle de voyageur ; on rifque enfin de s’aifocier 
k des aventuriers , ou de fe livrer k des fots 
qui confondent eux-mêmes le galant homme 
avec l’aventurier. Converfons avec nous ; voyons 
le monde éloigné dans l’Hilloire , dans la Géo- 
graphie , 8 c penfons que celui que nous portons 
en nous-mêmes , nous fervira plus que tout au- 
tre , quand nous voudrons l’obferver. 

Il y aurait cependant une excellente manière 
de voyager; manière fi peu en ufage, qu’à pei- 
ne on la connait. Le fayant Cardinal Querini 




AVEC SOI-MEME. soi 

a fu l’employer , mais avec tout le fuccès que 
fon vafte génie devait en attendre. Ce ne fu- 
rent , ni les édifices, ni les ftatues , ni les ta- 
bleaux , ces objets qu'on retrouve toujours & 
dont chacun peut avoir des copies fous les yeux, 
qui fixèrent principalement fon attention : il ne 
fit que les entrevoir en paifant , pour fe procu- 
rer. l’avantage de connaître les Sa vans & de 
converfer avec eux. Leur commerce & leurs bi- 
bliothèques lui femblérent préférables à une con- 
templation flérile de médailles & de bas-reliefs. 
Il n’y eut point d’homme fameux qu’il n’allât 
rechercher dans la Hollande, l’Angleterre, la 
France, l’Allemagne l’Italie. L’attention à 
lire leurs ouvrages , précéda toujours les vifites 
qu’il leur fit. On peut confulter, à ce fujet , la 
vie de 1 illuftre Querini , compofée par lui-même f 
& bientôt on fe convaincra qu’il eft bien plus 
utile de fréquenter des Savans, que d’exami- 
ner, mille anciquicés , dont tout le mérite confia 
fie fouvent dans Peffaçure & la rouille mais 
autant les hommes ont la fureur de fe rajeunir 
& le foin d’éviter les vieillards , autant ils fe 
complaiient a voir de vieux tableaux & X nous, 
vanter l’ancienneté de leurs familles- 
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Quant à la mutuelle correfpondance entre les 
Natiorts , établie par le commerce , on y recon- 
naît) l’ouvrage de l’ame , toujours amie de la fo- 
ciété. Ce furent fes réflexions 3c fes confeils 
qui répandirent des voyageurs dans toutes les 
parties du monde, pour y aller puifer des fe- 
crets & des richefles. Ainfi 1a convention avec 
foi -même a mis chacun en état de pouvoir di~ 
re , en aflurance , c’ell maintenant pour moi 
que les mers font chargées de vailfeâux ; que les 
routes publiques font remplies de courriers ; qu’on 
tire l’or du Pérou « le caffé de l’Arabie ; qu’on 
livre des batailles ; qu*on garde des frontières 8c 
qu’on punit des brigands* 

On voit par tout ce détail dans lequel nous 
fournies entrés , combien , en converfant avec 
nous-mêmes * nous trouvons de moyens de con- 
verfer avec les autres. La fociété exige que nous 
n’en laifllons échapper aucun dès que le requiert 
le bien public* Si nous écoutons attentivement 
notre aroe, nous ferons donc aufli bons Citoyens 
que vrais Philolophes ; & nous faurons diftln- 
guer l’amour de la fociété de celui de la diflîpa- 
tion. Le malheur eft qu’on confond prefque tou* 
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jours l’un Sc l’autre » & qu’on ne veut recon- 
naître d’ennemis du genre humain , que ceux 
qui ne communiquent avec perfonne : mais de 
quelle utilité peut être un homme qui ne penfe 
qu’à des riens, & qui promene Ton oifiveté & 
fon ennui de maifons en mai Tons ? Il faut croi- 
re , fans contredit , celui-là ■ moins ami de lui- 
même & de fes freres que le folitaire le plus 
retiré. ' 

L’univers , partagé en quatre différentes claf- 
fes, ne nous offre qu’une efpéce d’hommes qui 
s’appliquent utilement, joyeufement, en un mot , 
philofophiquement ; & encore cette claffe fe 
trouve-t-elle prefque réduite à rien. Ou les au- 
tres perdent toute leur vie dans le flux & re- 
flux des frivolités du fiècle ; ou ils fe livrent à 
des études, qui, fans fuite & fans méthode», 
deviennent pires que l'ignorance même ; ou , 
enfin, ils confondent la folitude avec la mifan- 
tropie, & ils époufent celle-ci comme la véri- 
table fageffe. Converfons avec nous-mêmes , âc 
nous faurons être férieux & enjoués, agiifans 
& méditatifs ; mais combien de jeunes gens qui 
croient s’entretenir avec eux , lorfqu’ils s’aban- 
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donnent à leur mauvaife humeur ? Cette lllufion 
c roit de plus en plus , au point que , fi cela 
continue, nous n’aurons plus de Philofophes , 
mais beaucoup d’hommes ennemis de la iociété. 
L’ame, telle qu’elle doit être, paraît au fag e 
un magnifique parterre émaillé de toutes cou- 
leurs ; mais l’ame , défigurée par les pallions & 
es préjugés, devient l’afyle du trouble & de 
l’ennui. 



C H A P. XI. 

De la manière de rendre les fens & les pajjions 
propres à la Converfation avec foi-même. 

w 

Ous fommes , fans doute , obligés de nous 
reconcilier avec les paflîons & les fens ; car on 
fsupçonnerait que nous les avons regardés coin, 
me un funefte préfent du Créateur , ou que 
nous avons voulu former un homme en idée. 
L’efprit aufli intimement uni à la matière , ue 
pouvait habiter un univers terreftre , s’il n’eût 
fend les objets corporellement. Ce ne fera qu’à 
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la mort , où un commerce tout fpirituel , pre- 
nant la place de celui-ci , nous arrachera à nos 
fens. Aftuellement ils nous avertiffent de la bon- 
té des corps qui peuvent fervir à la converfation 
du notre ; ils nous répandent au milieu d’une 
fociété que nous devons cultiver , & ils font 
enfin les miniftres de ces plaifirs que le fouve- 
rain Etre a voulu attacher aux befoins de cet- 
te vie. 

Au lieu d’examiner la propriété de chaque ali- 
ment & d’étudier l’eifence de chaque parfum , 
c’efl: une voie bien plus abrégée de l’apprendre 
par le goût ou par l’odorat. L’homme prefle 
par la faim , n’a pas le tems de difcourir ; il faut 
qu’il mange. En vain les Stoïciens s’efforcèrent 
de paraître infenfibles au plaifir & à la douleur 
en vain ils voulurent fe rendre indifférens à tout 
ce qui affefte l’humanité : l’expérience habituelle 
démentait leur belle philofophie , & la moindre 
piqûre leur enlevait chaque jour des difciplejs. 

Le Créateur , en unifiant nos âmes à des corps j 
n’a point prétendu les placer dans des moules 
de fer ou d’airaih. Il a donné pour compagne 
à l’efprit , une chair flexible , compofée de muf- 
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clés & de nerfs, d’oreilles & d’yeux. L’amour 
de l’ordre exige donc que nous fendons la dou- 
leur comme un mal , & le plaifir comme un 
bien ; mais il veut , en même-tems , que nou s 
ne fartions pas d’une telle fenfad^n notre mal- 
heur ou notre félicité. C’eft par un renverfe- 
roent déplorable que le commerce avec des être* 
corporels , devient le tyran de notre propre 
cœur , & c’eft ici que nous devons nous roidir 
contre le cruel empire de nos partions : elles 
deviennent fouvent des ennemis puiflans , dont 
il faut connaître la force & les rufes, afin de 
pouvoir s’en garantir. 

Si chaque paflion ne combattait que pour elle 
feule, on pourrait détruire fon empire aifé ment ; 
car les partions ifolées, & fans un parfait con- 
cert, ne pourraient pas fe f©u{enir long-tems 
contre la lumière de la raifon; mais elles fe for- 
tifient les une» les autres ; les plus éloignées fe 
rapprochent , & les plus fortes viennent à l’ap- 
pui des plus faibles. Leur marche en ordre , ref- 
femble affez à celle d’une armée qui fe difpofe 
1 l’attaque : elles fe rendent maitrefles de l’ima- 
gination , qu’elles faillirent violemment ; en fuite 
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par le moyen des efprits animaux qu’elles répan- 
dent dans toutes les parties du corps , elles agi- 
tent le fang & parviennent jufqu’au cœur, qui 
fe fentant afliégé de toutes parts , & qui trou- 
vant une douceur apparente, fous ce nouveau 
joug , fe retire Couvent avec la honte d’avoir 
été vaincu. 

Cependant l’inftitution de* fcns & des paflîons 
n’ayant rien de mauvais , & rendant l’homme 
capable de mériter, il s’en fuit qu’on peut & 
qu’on doit en régier l’ufage. Le célébré Sénault, 
dans fon Traité des Partions , s’eft propofé l’heu- 
reufe métaroorphofe des partions en vertus, & 
la choie eft poflible. Voilà ce grand art qui di- 
flingue le prudent du téméraire , le pacifique du 
turbulent, le vertueux du méchant ; art, qui dans 
tous les teins , fit l’étude des véritables Phiio- 
fophes. Leur vie fe parte à écarter les images 
impures de leur imagination , & à tenir leur 
cœur entre leurs mains, crainte d’aucune fur* 
prife . 

Notre vie doit ainfi s’écouler au milieu des 
viftoires journalières, qu’il faut remporter fur 
les partions & les Cens. Si nous triomphons dans 
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cette partie , nous mériterons , il n’eft pas dou- 
teux , beaucoup plus d’éloges que tous ces vain- 
queurs qui brûlèrent des Villes & ravagèrent des 
Provinces. La véritable rail'on arrache de leurs 
vains mautolées le titre de grand ôc d'immortel , 
pour en décorer le Héros qui fait fe vaincre 
lui- même. 

N’eft-ce pas un fpeélacle ravivant & bien fu- 
périeur à l’éclat de ce qu’on admire commu- 
nément , de voir un Prince par exemple , éta- 
blir en foi- même un fage gouvernement , & y 
maintenir une habile politique ? Il n’impole de 
loi k perlonne qu’après l’avoir impofée à fes 
lens & k fes pallions ; il les tient en relpeft au- 
tour de lui • ainfi que fes foldats. Cette heureu- 
fe fituation le rend tout entier k la liberté, & 
l’affranchit de mille fujétions onéreufes. Il fe 
verrait dépouillé, tout à coup, de fes richeffes, 
de. fes dignités, de fes Courtifans & de les Pa- 
lais , qu’il retrouverait dans fon ame , beaucoup 
plus qu’il n’aurait perdu. Les fenfuels regrette- 
raient pour lui , cette perte apparente , tandis 
qu’il la jugerait un gain & qu’il s’applaudirait 
intérieurement de n’avoir plus que foi- même à 

gouverner. 
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gouverner. Son cœur, plus grand que l’univers, 
l’aurait bientôt dédommagé de quelques JProvin- 
ces & de quelques Villes enlevées par les capri- 
ces du fort. ; 



Ainfi l’on ne faurait trop rélîfter à l’effort 
du corps contre l’efprît : Il faut s’accoutumer à 
ne pas croire les rapports que les fens nous font 
des objets terreftres. 11 y a un certain ordre 
dont il eft dangereux de s’écarter , & qui , bien 
obfervé , conferve à i’efprit toute fa fupériorité. 
Les fens alors ne font qu’obéir, & n’ofent pren-' 
dre ce ton impérieux que l’ame feule a' droit 
d’employer. 

% 

La Mufique , par exemple , a frappé nos oreil- 
les & notre imagination*: nous fommes tombés 
fur le chef-d’œuvre de quelque grand Maître, 
nous eu fommes ravis, & déjà nous avons con- 
çu l’idée de nous livrer à cet art. Si nous n’a- 
vons foin de veiller fur l’effort que ces irapref- 
fions'vont faire fur notre efprit, nous n’eftime- 
rons plus rien que le talent des Muficiens. No- 
tre parti eft abfolument pris , nous pafferons nos 
jours les yeux collés fur des notes; toute l’har- 
monie de l’univers nous femblera moins belle 
» 

O 
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que le plus petit concert. Quand mime nous 
r econnaitrons , dans la fuite , notre illuflon , 
l’aicendant qu’elle aura pris fur nous , l’empor- 
tera fur toute autre réflexion. Nous ne penfe- 
rons pas que, s’il eft permis d’avoir une idée 
Je ia Muiïque , il eft déraifonnable d’appliquer 
fon ame <3c de réunir toutes les penfées fur un 
Cmple inftrument , & de n’avoir d’oreilles que 
pour des Cantates & des Opéras. 

. Où nos fens ne vont ils pas nous entraîner , 
quand nous les écouterons au milieu d’un fu- 
perbe Palais , où brille de toutes parts l’or & 
l’azur , & où l’harmonie des concerts âç la pro- 
fil fr on des feftins concourent également au régné 
du plaiflr &ide la moilefle! Nous fendrons no- 
tre cœur , vîjlime de nos oreilles & de nos yeux , 
s’attacher k nous-mêmes & voltiger fur tous ces 
objets enchanteurs. Béjà il fc transforme en tout 
ce qui i’affeéle » tant il fe hâte de goûter à longs 
traits , la volupté. Mais j’entens la raifo’n qui 
crie , foyons attentifs , la victoire en dépend. 
Bientôt cette raifon nous fait entrevoir une mul- 
titude de chagrins qui rongent intérieurement 
les habttans du Palais , & un vide affreux qui 
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les rcnl auflî dénués de vertus , que leurs falles 
fcnt pleines de glaces & de dorures. Quel t bon- 
heur ! nous reprenons un cœur qui , par fon 
égarement' & par Ion inconliance , allait nous 
précipiter dans une foule de dangers. 

L’homme qui doit veiller fur fes fens , doit fe 
défier fur-tout de fon imagination , & fortifier , 
pour ainfi dire , cette partie faible de lui-même , 
afin de défendre le relie de la place. Nous avons 
l’avantage que notre ame ne peut être émue 
fans .le fontir : prefque toujours avertie par un 
certain hrtiit , de fe tenir fur fes gardes , elle a 
le tems d'examiner*. Le mouvement des efprits 
animaux devient une voix qut lui crié , voilà 
l’ennemij Ce at fera pas , k la vérité, 1 pendant 
tette émotion que l’elprit doit juger ; fa fonétioa 
eft de l’arrêter avant toute réflexion; le grand 
art confiée à le faire avec àdreffe & prudence. 
Combien de fois' n’arrive-t-ll pas que l’imagina- 
tion à force de vouloir fe roîdir contre quelque 
illufion , ; s’y livre d’avantagie ? On a vu des per- 
fonnes ne fuccomber , enfin, à de violentes ten- 
tations , que pour s’être obllinées à les repoufi- 
fer avec trop de chaleur & de contention d’efprit. 
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Un ennemi n’efl: jamais plus enflammé que lors- 
qu'on fournit de l’aliment à fa fureur ^ l’indif- 
férence. devient fouvent le moyen , de l’appaifer. 

Quelque retour prefque infenfible vers un au- 
tre objet, détache l’ame du mal qui l’affe&ait , 
& qui , peut être , allait l’entraîner. On divertit 
l’attention d’un plaifir d’un moment , dit Male* 
branche , par l’idée de l’éternité : ce contrafte 
inopiné de deux objets fi contraires , forme une 
efpéce de revulfion dans., les efprits & dans tou- 
te la machine. Si l’on a foin de ne jamais répa- 
rer cette double penfée , on ne fendra plus , au- 
dedans de foi , certaines impreffions du mal , 
qu’on, ne trouve , en même- te ms , les moyens 
propres à les effacer : il faut , pour ainfi dire , 
p,omper l’ame , & fouvent il en fortira dequoi 
éteindre le feu des paffions. Mais nous ignorons 
les refiources que nous avons en nous-mêmes , 
faute d’en faire ufage : ainfi les habitans d’une 
Cité marchent* tous les jours fur des fontaines 
d’eau vive , qui coulent dans les entrailles de la 
Cerre , fans en favoii profiter. Ils fe lailfent ac- 
cabler par; la chaleur du folcil , & ne travaillent 
point A la tempérer en puifant un remède que 
leur offre la nature. 
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On peut bien dire que les pallions font cos 
dcraeftiques qui font nos ennemis : Inimici do - 
mcftifi ejus. La meilleure intelligence qu’on puif- 
fe avoir avec elles , ne doit jamais taire oublier 
qu’elles peuvent devenir nos tyrans. Ce malheur 
n’arrive que trop, fi-tàt que l’ame leur permet 
une certaine familiarité. On ne peyu difconvenir 
que leur premier commerce ne foit féduifant ; 
car les fens favent fe traveffir de mille faç-or.S 
différentes : tantôt ils femblent timides , n’ofant 
régler leur marche que fur la droiture de nos 
ntentions ; & tantôt ils nous endorment par des 
récits gracieux de ce qu’ils ont entendu , ou par 
une perfpeclive qui nous avait échappé , de qu’ils 
ont l’adreiTe de repréfenter. L’imagination ne dif- 
fère pas de fe prêter à leurs défirs ; elle devient 
complaifante , au point d’être fouvent leur efcla- 
▼e. Avec quelle éloquence un Perfonnage fameux 
ne nous a t-il pas dépeint le déforme que cette' 
imagination s’efforça d’introduire dans fa retrai- 
te ? »» J’avais les membres décharnés par les au- 
»» Hérités , dit Saint Jérôme , je n’étais plus qu’un 
,» fquelette , êc je vivais privé du commerce 
» avec les hufnains , lorfque le fouvenir des fpec- 
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„ taclcs de Rome vint me tourmenter cruelle- 
„ ment. La repréfieatation de ces fêtes & de 
„ tous les objets que j’avais vus , excitait , au- 
„ dedans de moi , une révolte contre mon efprit. 

Il n’y eut qu’une application férieufe, & fur- 
tout l’étude de l’Hébreu , qui rendit le calme à 
cet illultre Solitaire. A force de captiver fon ima-r 
gination, elle devint docile. C’êft pareillement 
à un travail alfidu que nous ferons redevables 
de nos viftoires , quand nous en remporterons 
fur nos pallions & fur nos fens. 

Prefque tous les hommes lavent réfifler à la 
force : l’amour-propre les foutient , fans doute , 
en ce genre de combat ; mais ils cèdent auflï- 
tôt à l’infinuation. Nous nous livrons ordinaire- 
ment, à difcrétion, à tous ceux qui nous caref- 
fent âc qui nous flattent. Le Sage fait fe défier 
de ces artifices dangereux j il fuit & fe met à 
l’abri des pièges de la volupté. 

Pourrait-on douter que la fuite , en certaines 
occafions , eft plus glorieufe qu’une viftoire au 
hazard ? On fe le perfuaderait ai fié ment , fi la 
malheureufie habitude de juger des chofies par 
l’événement, ne faifait tort à nos réflexions. 
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On veut toujours avancer- au rifque de périr : 
cependant le corps , par la foin qu’il prend de 
S’épargner la moindre .égretignuçe ou d’éviter 
le moindre, froidement ; devrait .nous feryir d’une 
belle leçon. Notre ame a des chocs à redouter} 
partagée entre ce qu’elle' fe doit 4 elle- même âç 
au tourbillon de matière .fournis à fcs loix , éile 
ne peut permettre , ni à la nourriture , ni au 
fommeil d’excéder leurs droits. Il lui appartient 
d’en régler précisaient la 1 quantité ,* crainte de 
trop accorder à des fens qui ne difent jamais , 
c’eft alfez. Nous favoirs , par une funefle expé- 
rience , que l’efprit a fourent des paralyfies , des 
évanouiflfemens , & quelque-fois des délires vio- 
lées , pour avoir lailTé le corps s’abrutir par des 
intempérances. , . .. 

Combien de fois le vin , cet ennemi furieux , 
ne rendit-il pas frénétiques les hommes les plu? 
rallis ? Il bouillonne au-dedans d’eux- mêmes avec 
encore plus de force & d’éruption que dans ces 
▼aideaux , où, couvert d’écume t il jette fon pre- 
mier feu. L’amour eft une autre paflion , qui , 
femblant nous flattery devient notre plus cruel 
bourreau. En vain les Poète? de les faiieurs de 
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Romans s’efforcent de nous en faire de beaux 
portraits: ce font des fiélions agréables dans les 
livres ; mais qui ne peuvent que rendre des hom- 
mes vraiment malheureux. L’amour eft une fe- 
couffe qui balotte l’ame , & une flamme qui la 
noircit & la dévore : il s’éteint prefqire aufli-tôt 
qu’il s’allume, & ne laiffe au cœur que la hon- 
te de l’avoir trop fenti , ou le chagrin de ne le 
fentir plus. S’il peut caufer un moment de plai- 
fir » c’eft entre mille autres de défefpoir & d’a- 
mertume , qu’il ne çefle de prodiguer. L’ambition 
u a pas plus d’agrérnens pour l’homme qui s'y 
livre : à quelque rang qu’il parvienne , il ne 
s occupe que des dignités qu’il efpére avoir, & 
on le verrait errer perpétuellement dans des tems 
qui ne font point à lui , & ne penler pas au 
feul qui lui appartient. Le préfent n’eit point 
fon but : ainfl il ne vit jamais j mais il efpére 
de vivre. Quant à la colère, elle annonce fa 
difformité tout â-coup fur les vifàges. Des yeux 
égarés , des cheveux hérifles , une bouche écu- 
mante , un corps pâle & tremblant , dénotent le 
trouble qu’elle apporte à la raifon - - 
Toutes les fois donc que nous ofons nous af- 
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ftijettfr aux paffions, nous enchaînons notre dou- 
ce & précieul'e liberté. 'Notre cœur eft au pil- 
lage; le plus vil être corporel a droit de préten- 
dre à fa conquête’; «Sc tout périlfable qu’il eit , 
il nous force alors de l’adorer comme immortel ; 
& bientôt , foit enforcellement , foit habitude , 
non-feulement nous encenfons ce grain de ma- 
tière , mais nous le divinifons. Il y a des gens 
à qui une carte tient lieu de tout ce qui vit & 
penfe, âc qui troqueraient toutes les vertus de 
rUniyers, s’ils en étaient les maîtres, pour une 
frivole parure, pour un équipage f pour une di- 
gnité. 

Je ne m’étonne plus de ce que les corps , au 
lieu de nous donner des réponfes de leur cadu- 
cité , ofent bourdonner à nos oreilles qu’ils vont 
nous rendre heureux. Cette illulion nous plaît , 
& répond à nos défirs corrompus. Les hommes, 
toujours hors de chez eux , ne peuvent trouver 
cette intelligence fecrètte , ni cette oreille du 
cœur , qui fait juger de l’harmonie des créatu- 
res , ou de leur diffonance. Il fuffit qu’elles par- 
lent mal, pour que leur converfation nous en- 
chante. Ce défordre n’arrive que parce qu’on ne 
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fait pas tenir un vrai milieu f - Sc conférer cet 
admirable équilibre entre notre fefprit,- les paf- 
Gons & les fens . . n . y. i 

L’envie de nous avancer ce ferait plus qu’une 
honnête émulation , néceflaire dans le commerce 
de 1a vie; le déGr de conferver notre bien, & 
même de l’améliorer, qu’une prudente & jufte 
économie ; l’imagination;, dans certaines occa- 
fions , nous infpirerait une raifonnable frayeur ; 
mais elle ne livrerait pas l’homme à des cra in- 
tes pufillanimes , «Sc elle ne lui rcprél'enterait 
pas des fpeclres & des fantômes , dont i’iropref- 
lion fe fait fentir d’une manière terrible au mi- 
lieu des ténèbres : car ce n’eft que la trop gran- 
de fam iiarité avec les fens qui a pu rendre cer- 
tains hommes vifionnaires. Ne pouvant perdre 
l’idée des corps , ils croient en voir revêtus leurs 
parens & leurs amis morts, & ils fe figurent les 
avoir apperçus tels qu’ils étaient pendant leur 
vie : c’elt la même taille & le même vifage ; de 
manière que ces illufions devraient plutôt s'ap- 
peler apparitions des corps, qu’apparitions des 
efprits. 

Si nous étions plus dégagés de la matière , de 
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bonne foi , pourrions-nous jamais penfer qu’il 
foie de la grandeur de l’Erre fouverain de référé 
ver à l’ame une immortalité pour revenir ici- 
bas rompre des meubles , fécouer des portes « ti- 
rer jsiiï'aux , faire enfin ce qui , dans i« 
moindre vivant « ferait une bonne preuve de fo- 
lie ? Eh! les hommes ne fe dévorent-ils pas af- 
fez les uns les autres , fans être encore tour- 
mentés par des revenans ! Leur commerce eft-it 
r , ! 
donc fi agréable , pdltr que de purs efprits ne 

puüfent s’en palfer ! Mais nous aimons les cho- 
fes fenfibles , & nous voulons qu’un «fprit ne 
puifle êcre fans fon corps , dans le tems même 
qu’il ne l’a plus ÔC qu’il s’en eft dépouillé. Il 
nous faut des figures & des ombres , autrement 
nous foupçonnerions plutôt des relations de pen- 
fées ôc une communication d’idées entre les’ 
morts & nous. Ne font-ce point des traits, un 
fou de voix , un commerce , enfin , tout corpo- 
rel , que nous regrettons dans nos amis morts ? 
Je crains bien que celui de leur ame n’y entre 
pour rien. 

Pourquoi les gens de la campagne fe perfua- 
denc-ils plus facilement avoir vu des loups- ga- 
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roux ? Sinon parce que , toujours occupés du 
foin des bêtes qu’ils ont fous les yeux * ils en 
confervent une plus vive impreffion dans leur 
cerveau. Si nous vivions au milieu des Géans. 
nous croirions que les morts reviennent fous une 
forme de Géar.t. Nos vilions font des progrès à 
proportion des préjugés que nous avons reçus & 
des objets que nous appercevons. Peut-être le 
prétendu vampirisme ne s’elf-il accrédité dans la 
Hongrie , que par un effort de l’imagination & 
des fens : il a lu perfuader des milliers d’hom- 
mes , que des morts fortaient , de tems en tems , 
de leurs tombeaux , & venaient fucer le fang 
des vivans. Combien de preuves n’a-t-on pas ap- 
porté en témoignage de ce prodige , tantôt ex- 
pliqué phyfiquement & tantôt théologiquement ? 
Ce qu’il y a de certain , c’eft que nous tenons 
tous au menfonge. A force d’écouter le langage 
des corps , on fe détermine enfin à aiïeoir des 
jugemenS fur leur rapport , avec autant de fccu- 
rité que s’ils devaient être infaillibles. 

De-là cet efprit de partialité , .fi funefie parmi 
le6 Savans ; de-là ces vérités confondues avec 
des erreurs \ de-là ces injuftices fi oppofées à la 
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rai Ton , qui nous précipitent dans des doutes af- 
freux. A-t-on pris , fans examen , la défenfe d’un 
méchant ? On le foutient ; a-t-On condamné un 
innocent ? On ne recule pas \ l’Auteur d’un Li- 
vre nous a- r-il déplu ? Son Ouvrage , fût-il ad- 
mirable, nous déplaira pareillement ; a-t-on em- 
braffé une fefte contre toute raifon ? On la füi- 
vra jufqu’au dernier foupir. On apperçoit jufqucs 
chez le plus fage , de trilles veftiges de ces mal- 
heureux préjugés. Il femble que les fens , jaloux 
de le féduire , fe vengent fur fon efprit , de ce 
que leurs plaifirs n’ont point de prife fur fon 
corps, & voilà d’où naît la grande difficulté -de 
faire revenir un homme dévot de fa prévention. 
On peut dire , eu général , que l’origine de tous 
ces maux doit l'ouvent remonter jufqu’à nos 
parens. • '•> . ■ .« ■ .. • r. 

Je vois l’enfant exilé par fa mere , de la mal- 
fon où il efl n€. Moins heureux qu’un, animal 
domeffique qu’on veut élever foi-même * il de- 
vient la proie d’une Payfanne mercenaire »• dont 
il acheté bien cher le lait & les préjugés. Il ne 
rentrera chez lui qu’avec un cerveau rempli de 
contes les plus extravagans. Ces premières im- 
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prenions s’étendent , elles fe fortifient , & voici 
dès-lors, un nouvel ami de* fens qui parait fur 
la fcètïé. Le* préjugés acquiérent chaque jour de 
nouveaux difciples. Le premier âge n’eft point 
aitffi indifférent qu’on fe l’imagine. Nous rece- 
vons aifément le* idées de ceux qui nous nour- 
rifTent de leur propre fubftance , & nous parti- 
cipons à leurs inclinations & à leurs préjugés 
comme- à leur fang qui devient le notre. 

N’eft il pas déplorable de voir comme on fe 
hâte de donner une éducation toute fenfuelle 
aux enfin* ! Leur dit-on jamais d’admirer leur 
ame, ficîeur fait-on entrevoir les reffources & 
•l'excellence d’un être raifonnable ? Souvenez - 
vous que vous defceniez d’un tel, que vous de- 
vez un jour pofîéder de grands biens $c parve- 
nir à de grands honneurs } tql efl le langage qu’on 
leur tient. . L’immortalité de leur efprit, & la 
communication intimé qu’il doit avoir avec Dieu , 
ne parajiïent pas des objets afifez importans. 

Prefque tous ceux qui ont le mieux écrit fur 
^'éducation , n’ont point réfléchi que des récom- 
qpervfes- & des punitions fenfibles ne font que 
rendre les enfans efclaves des fens. Auffi la plu- 
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part commencent par établir leur petite félidté 
fur un bel habit , fur une dragée , fur une' fleur'* 
fur un fruit. Un Maitre éclairé doit adroitement 
détourner la vue de fon élève des êtres corpo- 
rels , & l’appliquer de bonne heure , vers lès 
objets fpirituels. Il faut qu’il lui répété fouvent 
que la figure de ce monde pàffe ; qu’il n’eft rien 
de grand dans cet univers, quenotre ame : il faut 
qu’il lui peigne vivement le malheur d’un hemitte 
qui ne penfe qu’l des riens, & qui fe reHferme 
tout entier dans les bornes de cette miférable vie. 

Ne nous étonnons pas, fi tant d’hommes ren- 
dent leur efprit même corporel. L’habitude qu’ils 
contrarient, prefque eh naiifant, de ne chérir & 
ne prifer que la matière , les conduit jufqu’A cet 
excès. Ce ferait , fans doute , ici le lieu d’exa- 
miner fi l’éducation particulière doit l’emporter 
fur l’éducation publique ; mais nous laiderons en- 
core cette queflion indécife , pour dire Ample- 
ment que toùt pere doit travailler lui -même à 
former l’efprif & lé cœur de fon fils. Il y a , 
fans doute , plus de relation de te côté-là que 
du côté d’un etranger , qui ne travaille fouvent 
que par un vil intérêt. 
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Rien n’eft , - fans doute, plus dangereux que - 
de ne point allez veiller fur les mœurs de la 
jeuneiîe , mais il faut prendre garde, en même- 
tems , que cette vigilance ne parailfe trop k l’ex- 
térieur cela fait foupçonner aux enfans , un 
mal auquel fouvent ils ne penferaient pas. Male- 
branche voulut faire tout en Dieu , & il y a des 
Précepteurs qui font voir tout dans le Diable , 
^Quel contrafte I . , 

-, Une certaine aifance qu’on doit nommer li- 
berté d’efprit , eft la fituation la plus favorable 
aux jeunes gens. Je parle d’une liberté qui les 
éieve au-delfus de leurs études , qui leur repré- 
fente leurs Précepteurs çomme de bons amis , 
& qui les^applique au bien par goût & non par 
contrainte. Sur neuf ou dix années , toutes de- 
vinées à l’étude du Latin & d’une Philofophie , 
-qui fouvent n’apprend que des mots , ne pour- 
rait-on pas ménager des intervalles pour l’étude 
de foi-méme ? U ne s’agit point ici de livrer les 
enfans k des fpéculations dont ils ne font pas 
capables ; il fuffit de les jJrécautionner contre 
l’abus de leurs fens , & de leur apprendre k ti- 
rer quelque chofc de leur propre fonds. 

On dirait » 
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.On dirait, en vérité , qu’il n’cft pas permis à 
l’enfant de penfer s’il n’a dans fes mains un 
Virgile ou un Cicéron. Ce font toujours les ré- 
ponfes de ces Auteurs qu’il eft obligé de donner 
à tous ceux qui l’interrogent , comme fi le pre- 
mier âge n’était pas capable de faillies & de 
queftions. Cette manière d’élever la jeunette , 
l’accoutume à ne point réfléchir 6c 1 perdre l’ame 
de vue , pour ne chercher que les productions 
d’autrui; & c’eft , fans doute, un grand mal- 
- heur , puifque l’efprit fe fent étouffé prefque 
aufli-tôt qu’il vient de naitre. Un jeune homme 
fort du Collège , oû il a pafle dix ans à appren- 
dre une langue morte , qu’il ne fait encore que 
balbutier , & il n’a aucune notion de Ion ame 
ni de fon corps: ne réformera-t-on point, dans 
un fiècle éclairé comme le notre, les Elémens 
de la Philofophie ? 

Mais comme la première éducation n’a pas 
dépendu de nous , il faut du moins , travailler k 
la rectifier en ce qu’elle- peut avoir eu de défec- 
tueux. Le. vrai moyen eft de faire abftraétion de 
tout ce que nous avons appris , pour nous reti- 
rer au plus intime de cous-mémes. Là, fermant 
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les yeux à tout ce qui n’eft point notre raifon , 
nous confulterons en filence ce guide éclairé ; 
nous verrons parmi les connaiflances que nous 
avons , & celles qu’il faudra retenir , & celles 
dont il faudra nous dépouiller ; nous garderons 
les fciences , nous laiderons les préjugés. Plus 
notre raifon nous femblera contraire à la plu- 
part des opinions du monde , & plus nous au- 
rons lieu de nous croire dans le chemin de la 
vérité. Cette route , trop battue , parait impra- 
ticable k ceux qui ne recherchent que les plai- 
fîrs des fens } mais qu’elle a d’attraits pour les 
hommes qui n’eftiment , dans eux-mômes que 1» 
faculté d’aimçr le bien & de connaître le vrai ! 
On s’imaginerait, k voir chaque jour tant de 
nouveaux fyftèmes, que jamais tes lens de les 
préjugés n’eurent moins d’autorité: cependant 
qu’on fuive ces fyftêmes , & l’on verra que les 
uns n’ont de certitude que pour un demi fiècle , 
& les autres pour un fiècle entier tout au plus. 
Tant que la nouveauté plaît , ils en impofent 
dans les Ecoles, & ils fe font révérer. Mais la 
vérité, pour laquelle nous fommes nés, & à la- 
quelle il faut revenir tôt ou tard , reprend fes 
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droits , & diflipe en fumée l’édifice qui femblait 
immortel. Un Philofophe à fyftèraeveft fouvent 
dangéreux : plus occupé de fes propres idées que 
de la raifon, qu’il fait plier à fon gré, il prend 
pour 1 Arc-en-ciel , ce qui n’a que les couleurs 
du prifme. Nous l’avons déjà dit ; il faut laifTer 
les fyflèmts à l’écart , & chercher la vérité dans 
la vérité même ; mais cela ne s’accomode point 
avec la vanité. On commence par dire, je penfc 
comme Defcartes ou comme Locke , avant d’a- 
voir examiné s’ils ont bien penfé; à l’on croit, 
qu’à l’abri de ces grands noms, on ne peut er- 
rer : cependant il vaut bien mieux trouver la 
vérité, en paflknt pour infenfé aux yeux de la 
multitude , que d’avoir la réputation de fage, en 
embraflant l’erreur. 

Je ne reconnais point l’homme au milieu des 
préjugés & des vanités , pas plus qu’au milieu 
des papillotes & des modes. L’homme habite 
dans fon propre coeur , loin du menfonge & vis- 
à-vis de la vérité : c’eft là fa place , & il de- 
vient tout-à-fait méprifable, s’il ofe en chercher 




une autre. 
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Çï* ====== 

C H A P. XH. * 

La Converfation avec nous-mt mes nous fait 
entrer en converfation avec Dieu. 

^^UeLcutê merveilleufe que Toit cette ame 
que nous avons tant exaltée , elle ne faurait 
être notre dernière fin. Si elle eft un tout à 
l’égard du néant , dit Pafcal , elle n’eft qu’un 
néant à l’égard de l’intini. Jettée dans un corps 
pour quelque tems , exilée dans un recoin de cet 
univers, fujette à l’erreur & à la vanité, elle 
ne faurait ignorer fa dépendance & fa faiblefle. 
L’efprit le plus vafte & le plus pénétrant , porte 
avec foi des caraâères d’imperfeélion qu’on ne 
peut méconnaître. Ce n’eft qu’en nous rappro- 
chant de l’Etre incréé , que nous trouvons dans 
nos âmes de véritables titres de grandeur, qui 
doivent nous les rendre bien précieufes. 

L’ame peut fubfifter indépendamment du corps , 
mais elle ne peut vivre fans relation avec Dieu. 
Cette intime union parait immaginaire aux hom- 
mes de chair & de fang. Cependant , comme dit 
Saint Auguftin , & comme nous le répété notre 
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propre confidence, la fagcfle éternelle parle aux 
créatures dans le plus fecret de leur raifon. H 
eft une voix intérieure qui , fans le fecours des 
mots, s’exprime d’une manière intelligible au 
fond de nous-mêmes. C’eft à cette école inté- 
rieure que j’o!è appeller tous les hommes. Qu’ilj 
oublient cet uniyprs , leurs pallions, leur propre 
corp», & qu’ils écoutent. 

Quelque raviflant que foit 1 nos yeux, le 
fpeôacle du ciel , de la terre & des mers , & 
quelque habitude qu’on ait de le repréfenter tou- 
jours à ceux qu’on veut convaincre del’exiften- 
ce d’un Dieu, le fpeélacle de l’homme, pour l’hom- 
me même, eft beaucoup plus frappant. Sans dou- 
te notre aine , feule créature immortelle ici-bas, 
a plus de proportion avec Dieu que n’en ont de9 
plantes qui fe fanent & des allres qui s’éclipfent: 
nous ne fommes que trop dilfipés & que trop 
amateurs des objets terrellres pour que l’on vien- 
ne encore nous tirer hors de nous, éc fixer neu- 
tre vue fur un monde tout matériel. CombSen 
de fois , ne voulant nous en fervir que comme 
d’un moyen qùi nous conduifit à Dieu , l’avona» 
nous chéri comme notre dernière fin ? 

P iij 
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Chaque corps de cet Univers n’a rien que de 
bon ; mais nos paillons & nos Cens dépouillent 
les créatures de cette primitive bonté, & les re- 
vêtent d’un faux clinquant qui nous féduit. Nous 
ne jugeons des êtres que félon notre goût & no- 
tre fantaifie : delà cette multitude d’erreurs dont 
le monde femble inondé. Il nous eft donc plus 
facile de trouver Dieu en nous- mêmes , que dans 
les chofes extérieures. Qui peut mieux nous rap- 
peller un objet que fon fidèle tableau! L’ame efl 
cette image de Dieu , toujours Habilitante au mi- 
lieu de nous, 6c qu’on ne faurait méconnaître. 
Où aurait-elle trouvé l’idée de l’infini & de l’é- 
ternité, fi ce n’eft en l’Etre incréé qu’elle re- 
préfente ! Ces perfections font bien éloignées des 
êtres créés , & nous ne pouvons voir l’ infini 
qu’en l'infini même. Il faut certainement qu’il 
exiile dès que nous en avons l’idée, comme il 
faut que ce qui penfe en nous actuellement , foit 
actuellement quelque chofe. 

D’ailleurs , ces défirs infatiables que nous avons 
de nous unir au fouverain bien , nous prouvent in- 
vinciblement qu’il en eit un. Tous les hommes 
le cherchent, & les plus libertins même, au mi- 
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lieu de leurs plaifirs criminels , s'efforcent de l’at- 
teindre. Le mal eft qu’ils cho ; fiffent de's moyens 
qui les éloignent , plutôt que de les en approcher. 
J1 ne ferait pas poflible qu’un bien , fi conftam- 
ment déliré ic fi univerfellement recherché , ne 
fût qu’une belle chimère. » 

A quoi nous ferviraient notre intelligence & 
notre amour, fi nous ne Tentions, au dedans de 
nous, de vives imprelfions d’un Dieu, à qui nous 
devons l’hommage de cette double faculté ? il fau- 
drait , ou nous appliquer uniquement à connaître 
& k aimer des créatures imparfaites & périffables , 
pu accufer une nature aveugle de nous avoir inu- 
tilement furchargés de connaiffance & d’amour ; 
mais non , l’un & l’autre doivent réfléchir vers 
le Principe immuable , éternel , qui donne k tout, 
le mouvement & la vie. Sitôt que nous nous 
tournons ailleurs , nous Tentons un vide affreux 
au dedans de nous-mêmes. Chaque matin nos TenC 
nous perfuadent qu’ils vont nous fatisfaire , & cha- 
que foir nous reconnaiffons qu’ils nous ont trompés. 

L’ame , toute immortelle qu’elle eô , ne regar- 
derait fa propre immortalité que comme un pe- 
fant fardeau, s’il n’exiftait un être par excellen- 

P iiij 
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ce , qui doit lui tenir lieu de tous les objets ter- 
reftres au moment même de la mort. Nos efprits 
n’ont point de reffources en eux pour pouvoir le 
fuffire., & il ne leur faut pas moins qu’un Dieu 
qui remplira leur capacité, & qui, par des beau- 
tés éternelles , les dédommagera furabondamment 
des beaués paffagères. 

Ainfi l’ame feule , bien examinée & bien ap- 
profondie , devient une démonftration complette 
de la préfence d’un Dieu & de fon intimité avec 
nous. Quelle proportion aurait une fubftance tou- 
te fpirituelie avec des alimens, des fons & des 
odeurs , fi la jouifTance de ces objets n’était une 
dccafion de mériter une autre fin , & de faire un 
bon ufage de notre liberté ? Tous les hommes qui 
ont parié le plus dignement de la Divinité , nous 
ont renvoyés à l’école de nous-mêmes, ils fa- 
yaient, par expérience, que le filence & le re- 
cueillement font comme deux ailes qui nous ba- 
lancent entre les paffions & les fens , & nous 
conduifent à l’Etre incréé. St. Auguflin n’a point 
eu d’autre but dans fes Soliloques , que de rap- 
peller l’ame vers celui qui l’a formée. ^ 

Si cette ame vient maintenant à confidérer le 
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corps auquel l’ordre du Créateur l’a unie , elle 
ientira fur le champ le pouvoir qu’elle a de l’é- 
branler à fa volonté , de précipiter , d’une extré- 
mité jufq’à l’autre , des' efprits animaux , d’allon- 
ger ou de replier des nerfs, & de dilater 'des 
mufcles. Tant de puilfance doit, fans doute l’é- 
tonner. Elle ne fe fouvient pas qu’on lui ait jamais 
appris les régies de ce mécanilme , & elle fait 
qu’elle n’en peut être l’auteur , puilqu’elle igno- 
re le comment 8c le pourquoi. Alors il faut que 
cette ame entrevoie nécelfajremcnt , comme hors 
d’elle, une force fupérieure qui agit en elle, qui 
l’applique à telle aftion, & qui l’incline vers tel 
mouvement. Il n’eft donc pas jufqu’à la moindre 
agitation du petit doigt qui ne rende fenfible , à 
l’homme qui réfléchit, l’aftion de Dieu fur les 
créatures , 8c qui ne doive , en même-tems , 
couvrir les Athées de confufion , s’il eft vrai qu’il 
s’en trouve. A raefure que notre cœur fe refler- 
re ou fe dilate , il éprouve l’opération d’une Sa- 
geffe infinie , qui ne nous conferve qu’en nous 
tirant fans ceffe du néant où nous fommes tou- 
jours prêts' à retomber. Chaque fois que je me 
réveille, je me retrouve avec étonnement ^ je 
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crois naître pour la première fois & entrer dans 
ùn monde tout nouveau. C’eft alors que l’ira - 
prelïion de l’Etre créateur me pénétre de recon- 
n alliance. 

Le fceau de la Divinité , gravé dans le fond de 
nos âmes & fenflble dans tous nos mouvemens , 
ne faurait jamais être effacé. Il faudrait arracher 
aux mortels toute leur connailfance & tout leur 
amour , & les réduire à la lîmple circulation de 
leur fang, avant d’éteindre en eux l’idée d’un 
Etre vraiment infini. Nous n’avons pu refp'rer 
que par fon bienfait & nous mouvoir que par fa 
puifiance. Où aurions-nous appris k chérir natu- 
rellement la vertu, à refpefter l’ordre & k dé- 
tefter le mal, qu’à la lueur d’une lumière indé- 
fectible, qui éclaire tout homme venant en ce 
, monde ? C’eft elle qui deffille nos yeux, & qui , 
de tems en tems . nous débarralfe de nos propres 
fens & fe communique fecrétement à nous. Sans 
cette merveilleufe communication , eut-on jamais 
vu les hommes fe réunir dans l’adoration com- 
mune d’un Etre fuprême ? Ils ne font, dans ce 
culte extérieur, que les interprètes fidèles des 
mouvemens extérieurs de leur ame & ils ne font 
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que peindre au dehors ce que Dieu lui-même pei- 
gnit au dedans d’eux dès le premier inilant de leur 
conception. 

Peut-on voir tant d’hommages & de facrifices 
offerts par toutes les régions du monde , fans re- 
connaître qu’il fallut un inftinét fecret, vrai mo- 
bile de ce culte univerfel? Les uns adorent des 
plantes , & les autres des ferpens : ce font , i la 
vérité, d’horribles fuperftitieux , mais, en raéme- 
tems , de miférables créature s , qui avouent leur 
impuiffance , qui fentent tout leur befoin , & qui 
nous prouvent évidemment que la Fable ne fût 
que la Réligion défigurée. 

L’homme , fuperbe comme il eft', fe ferait ré- 
fervé, pour lui-même, n’en doutons pas, l’en- 
cens de tout l’Univers ÿ chacun aurait ofé s’ef- 
timer.le centre de la véritable gloire & du fou- 
verain bonheur , s’il n’eut été forcé d’avouer , 
comme malgré lui , l’exiftence d’un Arbitre abfo- 
lu , à la voix duquel tout fe difiout & tout s’en * 
chaîne, & le néant même obéit. Gn a bien vu 
des mortels qui prétendirent être des Dieux ; mais 
ce ne fût jamais dans leur idée , qu’une affocia- 
tion à une Divinité par excellence. Il était con- 
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venable que Dieu imprimât dans nos âmes des 
caractères de lui-même» pour ne pas nouslaiffer 
dans l’incertitude à l’égard d’un article qui nous 
touche de fi prcs. 

Deicartes , qui a parfaitement raifonné dans fes 
méditations , a parlé fur ce point , comme l’or- 
gane de l’ame ; & Locke , au contraire , comme 
l’écho des fens: il a voulu leur faire un honneur 
qu’ils n’ont jamais mérité. L’idée que nous avons 
de l’Etre infini, tire fon origine de cet Etre mê- 
me: j’entrevois celui qui m’a créé , indépendam- 
ment de toute fenfation. Ce n’eft qu’après toute 
ces réflexions qu’il faut fortir comme hors de foi , 
& confidérer cet Univers ainfi que des perfonnes 
qui ne font que d’y arriver. Il faut examiner , 
comme fi le Ciel & la terre ne venaient que de 
s’offrir à nos regards , & qu’on n’en eut jamais 
entendu parler ÿ alors on apperçoit , fur chaque 
objet , un rayon de la lumière célefle , & l’on ne 
rifque plus de croire ce monde éternel & divin* 
On a puifé des réponfes en foi-même , qui em- 
pêchent de confondre le Créateur avec fon ouvrage. 

Je vous contemple , brillantes étoiles , & vous , 
brillant foleil, comme les produ&ions d’un Etre 
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incomparable. Quelle beauté doit avoir celui qui 
répandit fur vous tant d’éclat & de magnificence ; 
fur vous qui ne devez durer que quelques jours ? 

Il n’y a rien dans cet Univers qui ne puifle ra- 
vir nos fens , enfin nous extafier \ lorfque nous 
commençons à raifonner. Ici , la terre , roulant 
au milieu d’un fluide, transforme fa pouflière en 
fleurs , en or , en faphirs ; là , le firmament , fuf- 
pendu par une main vilîble, varie, à chaque in- 
ilant, fes fuperbes décorations. 

Voilà , fans doute , d’admirables points de vue; 
qui n’en fera pas émerveillé ! Mais tcut beaux 
qu’ils font , ils ne fourniflent point à l’ame le 
fujet de fes plus fublimes méditations. Non , ce ' 
n’eft point au milieu des tourbillons folaires qu’elle 
conçoit les plus nobles idées; c’eft au milieu de 
fon eifence & de fon immortalité : elle y décou- 
vre plus de grandeur que par tout ailleurs, tânt 
cette ame eft fupérieure aux objets que nous vo- 
yons. Les notions feules qu’elle a de fon origine 
ôc de fa deftinée , deviennent , à fes yeux , des 
torrens de lumière , fortis du feiri de la Divinité. 

Nous trouvons donc , au-dedans de nous , 
des moyens d’entretenir avec Dieu une fainte 
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familiarité. Plus on en approche , & plus on dé- 
lire s’nnir intimement 1 lui. C’eft dans ce com- 
merce heureux qu’on ne ceffe de s’applaudir 
d’avoir perdu de vue les vanités de la terre ; de 
•’être arraché aux pallions & aux fens , enfin à 
fon propre corps , pour vivre d’une vie toute di- 
vine. Quel beau fpe&acle , qu’une ame élevée 
jufqu’l l’Etre incréé î C’eft un prifme qui réunit 
en foi toutes les couleurs ; un criftal qui re- 
cueille dans un feul point tous les rayons , & qui 
raftemble ce qui peut échauffer , embellir , éclai- 
rer. On voit alors l’efprit s’élancer , par un no- 
ble effor , au deflus des globes lumineux , & déjà 
laitier à la terre toute affeftion terreftre , com- 
me des dépouilles mortelles , qui bientôt lui de- 
viendront étrangères. 

Oui, l’homme élevé jufqu’l Dieu , devient 
Citoyen du Ciel $ il y tient fa converfation ; il 
n’eft occupé qu’l rompre de plus en plus le 
commerce avec la matière , & qu’l détacher de 
cette boue fes idées & fes affe&ions. Par-tout il 
trouve les traces de l’Etre créateur , il l’entre- 
voit dans cette variété de vifages , qui tous ont 
les mêmes parties 8c le même ordre , fans ja- 
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maïs le raffembler ; dans ces fiers animaux , qui 
n’ofent déclarer la guerre aux humains ; dans 
cette fuccefTion de nuits toujours renaiffante & 
jamais interrompue ; dans ces immenfes réfer- 
voirs de grêles, de neiges & de pluies , fufpen- 
dus fur nos têtes ; dans cette diftribution admi- 
rable de biens & de commodités , propres à cha- 
que pays;& dans la captivité de ces mers ^obli- 
gées d’étouffer , au fond de leur lit , la violence 
de leur rage & de leurs mugiffemens. 

Ce n’eft donc que le nuage des paflions qui 
nous empêche de voir Dieu ; mais qu’il eft épais 
& difficile à percer! be cette difficulté, qqi de- 
manderait des efforts qu’on ne veut point faire , 
naiffent tant de portraits bizarres de la Divinité. 
Au lieu de contempler ce qui nous la repréfen- 
te, nous courons vers des objets caducs & pé- 
riffables. Si Spinofa fe fût plus confulté lui -mê- 
me que les corps qui l’environnaient , aurait- il 
cru lourdement que la matière eft la Divinité , 
répandue de toutes parts ? Si les Athées euffent 
bien obfervé l’effence & la grandeur de leur 
efprit, auraient* ils pu méconnaître un Créateur , 
en voyant fa plus parfaite image ? Si les Déiftes 
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eufient bien compris que l’ame eft le chef-d’œuvre 

de Dieu, la jugeraient-ils indigne de ;fes regards ? 

Le plus grand malheur qui puifle arriver à 
l’homme , eft de fortir toujours hors de foi , & 
d’errer , comme à l’aventure , au milieu d’une 
foule d’objets terreftres, ou qui ne lui difent 
mot , ou qui lui crient , nous fomm«s votre Dieu. 
Il faift alors qu’il fe trompe , & qu’il vive com- 
me l’animal. Les Philofophes ne s’égarèrent pas , 
faute d'avoir contemplé les aftres & le foleil : 
ils ne les contemplèrent que trop ; mais faute de 
s’être regardé eux-mêmes. On trouve , à cette 
école intérieure , la ^folution de mille difficultés 
qui ne nous donnent point les livres , même les 
plus favans & les plus méthodiques \ l’expérien- 
ce journalière nous l’apprend. L’incrédule vit & 
meurt au milieu des plus forts argumens fans en 
être ébranlé , parce qu’il ne veut pas faire un 
retour fur lui-même , & parce qu’il fe fie, fans 
fcrupule , aux crayons de quelques Métaphyficiens 
bâtards , qui nous peignent la Divinité d’une 
manière ridicule. Que de livres écrits à ce fujet, 
où l’on détruit la raifon , au moment même 
qu’on croit la relever d’avantage ! 
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Maïs pourrions- nous méconnaître, en rentrant 
ans notre intérieur, que notre nature a été 
corrompue, que notre ame n’a pu fortir telle 
qu’elle eft des mains du Créateur , & qu’il y 
eu quelque déréglement dans l’univers, qui l’a 
inclinée vers le mal? L’homme, fujet aux mité* 
res & à la mort , devient une énigme inexplica 
ble , fi l’on n’avoue un péché, fource fur.efte de» 
tous ces maux. Manès lui'-même l’ avait fenti , en 
admettant deux principes, qui , tour ridicules qu’ils 
font, prouvent, du moins, qu’il faut néceftaire- 
men ^reconnaître un renverfement d’ordre ici-bas. 

La Providence fe juftifie aux yeux du Philofo- 
phe qui médite : il fent que Dieu n’eft patient , 
que parce qu’il eft éternel; il fent la néceftité 
d’une autre vie , qui remet tout à fa place , de 
qui donne des récompenfes aux yertueux main- 
tenant humiliés , de des punitions aux fcélérats 
qui font en honneur ; car les uns femblent n’a- 
voir droit à cette terre que pour y trouver un 
miférable fépulcre , de les autres fenqblent les 
Dieux de cet univers. 

Nous ne prétendons point que l’ame puiffe nous 
donner l’éclaircilfement de toutes les difficultés f 
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il n’appartient pas à une vie, mêlée de l'intelli- 
gible & du fenfuel , de pouvoir tout pénétrer : fi 
d’un côté on s’élève , de l’autre on rampe * d’ail- 
leurs, il eft jufte que l’efprit , après U mort , 
trouve des vérités qu’il n’a pu connaître, & des 
vérités trop fublimes pour entrer en communica. 
tion avec des i’ens. Ce monde ne faurait être qu’une 
image bien imparfaite de ce que nous devons dé- 
couvrir pendant l’éternité. Si nous n’avions alors 
rien de plus qu’içi-bas , il ferait inutile de mou- 
rir, & notre efprit ne trouverait pas un bon- 
heur digne de fa fin , ni de fon attente. Il fuf- 
fit que nous Tentions que les vues de l’homme 
doivent être foumifes à celles du Tout-Puiflant , 
& que la vérité efientielle & primitive doit avoir, 
pour partage , la juftice & toutes les perfections. 
Si nous ne pou.vons , dès lors , concilier des con- 
tradictions apparentes , nous n’accuferons que 
notre faibleffe & notre propre impuiffance, pen- 
fant que, pour comprendre Dieu, il faut être 
Dieu même. 

Dès la première réflexion qui fort de l’arne , 
on fent l’extravagance de ces prétendus Philofo- 
phes , qui aimèrent mieux dfre le monde éter- 







Avec soi-meme. 24? 

nel, que d’en faire honneur à un Etre indépen- 
dant; comme s’il n’y' avait plus de difficulté, il 
en eft de même de ceux qui nient qu’une ame 
toute fpirituelle puiffe agir fur la matière , au 
moment qu’ils admettent un Dieu pour efpfit , 
moteur fouverain d’un univers tout terreftre. 
Voilà des contradiftions qui. fouvent n’arrêtent 
pas les hommes, Sc qui cependant font bien plus ’ 
fortes que celles qu’ils remarquent dans l’arran- 
gement de ce mpnde. 

L’efprit qui médite les grandes vérités, & qui 
fent toute la peine qu’il lui en coûte pour s’ar- 
racher aux fens & aux paffions , & pour fe re-, 
plier enfin fur foi-même , ne doute plus du be- 
foin que les hommes avaient d’une révélation. 

Il conçoit par fa propre expérience , que , char- 
nels comme ils font , & que ne rentrant pref- 
que jamais au dedans d’eux , ils devaient voir 
au dehors , & palper , pour ainfi dire , la Loi 
qui les inftruitv II fallait que le Verbe fe rendit 
fenfible à des mortels qui n’interrogeaient plus / 
que leurs fens , dit Mallebranche , ôç qu’ils re- 
connuftent un Dieu en trois pertoûnes , qui , 
tout infini ôc tout incoropréhenfible qn’il eft de 

Q ij 
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cette manière , ne l’eft pas plus que d’une au. 
ire. L’infinité, ni l’incompréhenfibilité ne fau- 
raient être , ni plus , ni moins grandes , de quel- 
que façon qu’on les confidére. 

Le foulèvement qu’a çaufé aux hommes , & 
fur-tout aux Grands , l’humiliation apparente d’un 
Dieu devenu femblable à nous , n’a pu avoir 
d’autre principe que leurs pallions & leurs fens. 
Ils ont jugé de l’Etre fouverain comme d’eux- 
mêmes ; parce que l’or & les Palais leurs paraif- 
fent des objets admirables , ils ont cru que Dieu 
devait en juger ainfi , raifonnemens pitoyables ! 
Rien n’était plus digne de la grandeur de celui 
qui ne pouvait craitre en s’élevant, & qui ne 
voit que comme un grain de fable toutes les cho- 
fes créées , que d’abandonner tous les faux éclats 
des riçheffes & des honneurs à ceux qui font 
aflez ftupides pour fe repaître de ces belles chi- 
mères. Le Philofophe même les méprife ; quelle 
idée doit ën avoir un Dieu 1 

Ce ferait , fans doute , ici le lieu de nous éten- 
dre fur la nécelfité & la vérité d’une révélation , 
il des Auteurs célébrés ne nous avaient épargné 
ce travail. Nous nous contentons de renvoyer 
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nos Lecteurs aux différens ouvrages qui traitent 
à fond tes matières. 

Notre deffein eft de faire fentir que la conver- 
fation avec noUs-itiêmes nous conduit à la con- 
versation avec Dieu , & nous penfons à l’exé- 
cuter. L*Etre fouverain éft fi intimement lié à 
nos âmes , qu’on peut dire qu’ii efï le lieu des 
efprits comme les efpaces font en un fens le 
lieu des corps. Il n’a pas moins fallu que toute 
la corruption de notre cœur pour nous dérober 
là préfence'de l’Etre infini, en qui chacun de 
nous trouve le mouvement & la vie. A peine 
le jour commence-t-il à paraître , que nos fens , 
impatiens de rejoindre les frivolités qu’ils ont 
jjP-dues de vue pendant la* nuit, fe hâtent de 
nous lancer au milieu du tumulte des piaifirs âc 
des affaires. C’efl dès-lors un tourbillon qui nous 
entraîne. Le foir revient , & nous nous retirons , 
la tête pleine des folies qui nous ont occupé. 
Ainfi la vie s’écoule dans une perpétuelle dif- 
traélion de nous-mêmes , 8 c. de Dieu par confé- 
quent , dont nous nous éloignons fans c elfe : 
Longe peregrînamur a Domino . 

Que d’utiles cdnclufions dérivent de la con- 

Q. J>'j 
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verfatîon que l’homme établit au-dedans de lui * 
Nous avons vu > comme de dégrés en dégrés , 
qu’il s’élève & parvient. enfin jufqu’à l’éternelle 
vérité: il la cherche d’abord en lui même, ou 
elle eft plus qu’ailleurs ; enfuite il la contemple 
autour de lui dans mille objets qui la repréfen- 
tent. Quelle heureufe occupation! On fe trouve 
alors comme immenfe ; & perdant de vue tout 
ce qui s’appelle inftant > on s’abyme dans l’éter- 
nité. On peut voir un abrégé de ce fublime en- 
tretien à la fin des Confeflions de St. Auguftin: 
c’eft-là que ce Pere, fi fupérieur au refie des 
hommes , donne tout l’effor à fon vafie génie. 
Il interroge les f'ciences , les calculs, les odeurs, 
les Tons , comme autant de voix de la Divinité 
Il forme , par cet admirable moyen , ces Solilo. 
ques , où l’ame , rappellant au fond de. foi-même 
tout ce que lui ont dit ou repréfenté les fens, 
converfe avec Dieu , & fe le rend plus préfent 
que cet univers même expofé fous nos yeux. 

L’abandon que nous faifons , pour ainfi dire , 
des êtres corporels, afin d’admirer les fpirituels, 
eft cette véritable métapbyfique qu’il nous faut 
bien étudier. Y a-t-il fien de plus beau que de 






Digitizeci by Google 



¥ • .• 

f 

AVEC SOI-MEME. 247 

Voyager dans le monde intelle&uel , & de le 
trouver en fociété avec tous ces efprits qui vi- 
vent maintenant hors de leurs corps, ou ' avec 
leurs corps? C’eft-Ià qu’on apprend qu’il eft, au 
dedans de nous, un pouvoir de choifir & déju- 
ger, indépendant des fenfations , & que ce pou- 
voir forme abfolument l’effence de notre être 
penfant ; c*eft-là qu’on ne regarde plus un hom- 
me fans biens & fans honneurs , comme un vil 
objet , mais comme une ame intimement unie à 
Dieu. Faut-il que l’attention des mortels s’épui- 
fe fur des beautés vraiméht incorruptibles , & 
qu’il ne leur en refte plus pour confidérer celles 
qui font incorruptibles ! ; 

Nous recueillons tous nos fentimens d’admira- 
tion pour une miférable pyramide qui aura fub- 
fifté deux mille ans , & nous regardons d’un œil 
indifférent 5 notre propre immortalité & celle de 
nos égaux. Dieu feul , centre de tous les efprits, 
nous commande par l’amour du prochain qu’il 
nous infpire, de refpeéler d’autres npus-mêmes 
dans tous les humains : il veuc que fes images 
vivantes reçoivent des tributs d’un hommage re- 
latif à lui-même. C’eft là cette fublime morale 

Q. lüj 
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qui s’unit à la Métaphyfîque , & d’où dérivent 
tant de connaiffances & tant de préceptes ; car 
on peut dire , avec raifon , que cette double 
Science , qui rentre , en quelque Façon , l’une 
dans l’autre , eft le germe de nos lumières & de 
nos vertus. Les Mathématiques , toutes excellen- 

a 

tes qu’elles 'font j n’ont rapport qu’à des angles, 
des quarrés, des lignes & des points ; la Phyfi- 
que fe borne aux quatre élémens ; la Médecine 
aux corps \ la Rhétorique à de ümples mots: il 
n’y a que la fcience des efprits , qui , s’étendant 
jufqu’à Dieu , ne connaît , ni tems , ni limites , 
& qui eft une fphère toute divine. 

C’eft acquérir cette Métaphyfique que de con- 
verfer avec Dieu. Que de grands hommes , qui 
n’eurent jamais d’autres leçons que ce merveil- 
leux entretien ! cependant , malgré fon excellen" 
ce & fa néceflité , nous l’abandonnons pour cou- 
rir à des fociétés trivoles , 8 c fouvent criminel- 
les. Il femble qu’on s’eft impofé .la loi de ne 
plus parler de la Divinité. Le nom de Dieu ne 
nous échappe que par furprife & par interjec- 
tion : nous n’ofons le prononcer qu’au milieu 
des dangers. Mais depuis quand y aurait-il de la 
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faiblefîe à réclamer l’Etre fouyerain , à s’entre- 
T enir des perfections infinies , & à contempler 
les éternelles beautés? Tout ce que, nous voyons 
ôc tout ce que nousaiipons n’elt-il pas l’ouvra- 
ge. 4? Dieu , & me iotnraes-nous pas nous-mêmes 
Ion fouffle & fon tableau ? 

t Lej Payens devraient, du moins, nous fervir 
d'exemples à ; ce fujet. Ne les vit-on pas répan- 
dre dans tous leurs livres, des traces de la Di- 
vinité » & leur vie au milieu des facrifi- 

ces ? Les Humains crurent-ils, perdre quelque 
fhqfe leur jçérit^ble grandeur, en annonçant, 
de joutes parts, .leur refpeft pour leurs Dieux ? 
J-eurs Philosophes en perlent , lpurs Guerriers let 
invoquent fleurs Empereurs font ériger par-tous 
4es Temples & de^ ^ut.els. Malheur à celui qui 
n’ouvpe les yeu* A ^ M lumière que lgrl'que la 
foudre part ayecj gelait,, dc ; qm prive de l’en- 
treçiep avec Dipu ! Arrachons nous au tumulte , 
3ujç gaffions , at}X Jeps ? , & nous j^ouverpns ce 
Dieu , dont,. nous éloignons ,, au milieu mê- 
me de nottç, propre cœur. 

■ Sublimes gçnfées , utiles remords , précieufes 
iuTpirationss . vrais organes de la Divinité , faî- 

Q iiiij 
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fiffea l’ame de tous les mortels , & prenez la 
place des folles amours & des honteufes frivoli- 
tés qui les arrachent ôc qui les occupent. Faites 
eurs délices , & qu’ils ne reconnaiffent plus de 
plaifirs que ceu* de Cuivre vos attraits , d’écou- 
ter vos leçons & d’en profiter. ; 

Si toute la converfation avec foi même , qui 
a fait la matière dé cet ouvrage , ne nous eut 
conduits à Dieu , la vraie lumière des efprits t 
elle n’aurait rien au deffus des converfations or- 
dinaires. Les hommes les plus favans & les plu* 
diferts , ntf fdnt que de* cymbale* retentiffantes 
& de vains Tons , J quand ils ne fe trduvent point 
d’accord avec la véritable harmonie des corps 
& des efprits qui ne peut être que' Dieu mêmes 

» - . 1 't ■ 

Faut-il qüe nütis foyons Contraints de regar- 
der de ce mêraer œil Mâtc^Aurélé , Philôfophé 
Empereur ? Oui i," quelque penchant que nous 
ayons à faire l’él'ôge de' fon magnifique Traité 
des devoirs de foi- même i noüs rië pouvon* dif- 
fimuler les fopHifmes que 1 ddî 'bû'v'ragé contient : 
autrement on nous reprocherait ,• i avec râifon f 
de n’avoir Combattu des' préjugés que potir ,4 e.i 
admettre d’autres. A Dîè'u 'ne plaifel les douze 
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livres de Marc-Auréle ne font donc qu’une mo- 
rale défigurée par une foule d’opinions contrai- 
res à l’immortalité de nos efprits & à la vérita- 
ble eiïence de la Divinité. On y reconnait le 
Prince qui écrit avec un Aile de qualité ; l’Ami 
du genre-humain qui inftruit avec cordialité ; 
mais on entrevoit en méme-tems le Philofophe 
qUi s’égare. 

•Au liéo 1 de commencer par nous dire qu’il a 
ippris de ïès Peres & de fes Précepteurs les de- 
▼oirs ; de Parent, de Citoyen , d’Ami , que ne 
notTs dirait-il plutôt qu’il avait fidèlement con- 
fulté fon ame , & qu’il avait fenti fon immor- 
talité & fon union avec un pur elprit, indépen- 
dant , abfolu ? Plaignons ici la Philofophie payen- 
ne , applaüdiffons à la nôtre. L’une , au milieu 
d’un étalage pompeux de grands principes & de 
fublimes leçons , avilit notre propre exiftence j 
l’aùtre, au milieu d’une apparente fimplicité , 
nous éleve au-deli des aftres & des tems. N’eft- 
ce ffa 1 * une chofe bien étonnante de conduire 
l’homme au plus haut dégré de perfeéUon, pour 
le réduire énfuite à la condition dé l’infeae âc 
du reptUJ quel dénouement ! quelle chute! ? 
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Il exifte un Ouvrage Anglais , connu fous le 
nom de CaraSerifticbs , qui par fa conduite & 
fbn plan, pourrait être regardé comme une con- 
verfation avec foi-même; mais ce lipre , tout 
beau qu’il eft , ne mérite pas plus ce titre que 
les Traités de Marc-Auréle. L’Auteur nous don- 
ne des idées d’une Divinité muette je indolen- 
te , qui laiflè errer les humains à leur gré > & 
la comrerfation intérieure nous fait entrevoir un - 
Dieu toujours tranquille , mais toujours agiflant* 
C’eft aux Ecrits de St. Auguftin qu’»H faut-re— 
courir, fi l’on veut apprendre le véritable com- 
merce de l’ame avec Dieu, Qu’on raftemble tous 
les Philofophes , & qu’on analyfe leurs Ouvra- 
ges , jamais on ne trouvera chez eux une, aufli. 
profonde Métaphyfique , &: une aulÇ fublime 
Philofophie, que celles de ce Pere. La plupart 
des principe» de Defcartes & deMallpbrançbe,, 
ne font que de petits miiTegux échappés de cccte 
fource féconde. , 3 

Aulfi ces célébrés perfonrtages reconnaiffeat-ils 
un Doôeur univerfel dans cet homme incompa- 
rable. Il n’y a eu qu’un Auteur, aufli téméraire 
qu’ignorant, qui ait ofé avancer qu’ Auguftin 

/ 
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n’était pas Philofophe. Tout fon défaut ne fau- 
rait être que d’avoir paru fur la terre plufieurs., 
fiècles avant nous , & de n’avoir pu profiter des 
expériences & des découvertes faites dans ces 
derniers tems. En ce cas nous ne fommes nous- 
mêmes rien moins que Philofophes ; car nos ne- 
veux découvriront furement bien des chofes, qui • 
maintenant nous font inconnues. 

Mais abandonnons ces mauvais raifonnemens , 
pour voir, dans St. Auguftin , comment la con-; 
verfation avec nous-mêmes nous fait entrer en ' 
converiation avec Dieu , & comment elle nous 
unit intimement à Lui. „ J’ai erré au milieu de 

j, cet univers, dit ce Pere en s’adreffantà Dieu, 

‘ » 

s, de même qu’une brebis qui s’égare. Je me 
,, fuis donné beaucoup de peines & de foins . 
,, pour vous trouver hors de moi, tandis que 
„ vous habitez au-dedans de moi-même . . . J’ai 
„ envoyé tous mes fens devant moi, comme dç, 
„ meifagers & des ambafladeurs , afin de vous 
„ chercher, & ils n’ont rien trouvé , parcequ’ils 
,, cherchaient mal à-propos au dehors ce qui efl: 
», intérieur: Mifi nuntios meos omnes fenfus ex~ 
„ teriores , ut quçrerent te , & non inverti t, 
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», quia male quœrebant foris , quod erat intui • 

,» Ces fens ne Tarent cependant pas , ô mon 

Dieu, par où vous êtes entré au-dedans de 
,, moi : Et tamtn ipfi ubi intraveris nefciurtt. 
„ Les yeux difent , (i ce Dieu n’a point de cou- 
„ leur , il n’a pu entrer par notre moyen : Ocu - 
„ li dicunt : fi coloratus non fuil , per nos non 
„ intravit. Les oreilles difent à leur tour, ainft 
», .que le goût & le toucher, s’il ne rend aucun 
», fon , s’il n’a ni corps, ni goût, il ne s’eft 
», point communiqué par notre fecours : Aures 
», dicunt , fi fonitum non facit , per nos non tran- 
,, fivit : guftus dicit , fi non fapuit , nec per me 
», introivit. 

,, J’ai enfin interrogé la terre , la mer , les 
„ abymes , les animaux , pour favoir fi tous ce s 

,, objets ne feraient point mon Dieu , & ils 

\ 

,, m’ont tous répondu ; cherchez au deflùs de 

t 

», nous , nous ne Tommes point votre Dieu : 
,, lnterrogavi terrant fi effet Deus meus.... intcrm 
», rogavi mare , & abiffos , & reptilia qu<e in 
„ bis funt y & refponderunt ; non fumus Deus 
», tuus ; qtuere fuper nos. 

», Je me fuis enfuite adreffé à l’air , au ciel , 



/ 
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„ à la lune & aux étoiles , & tous m’ont fait 
»> cette réponfe $ vous vous trompez , nous ne 
j, fommes point votre Dieu: lnterrogavi flabi- 
s , lem aerem y interrogavi txlum , lunam & fiel- 
»> las ; neque nos funtus Dots tuus , inquiunt. En- 
,, fin y j’ai dit a tout ce qui environne mon 
„ corps , vous m’aflurez que vous n’êtes point 
,, mon Dieu ; rapportez-moi donc au moins quel- 
« que chofe de lui : Et dixi omnibus bis qu<e 
„ circum fiant foris carnis me* , dixifiis mibi de 
„ Deo mto quoi vos non eftis , dicite mihi ali - 
„ quid de illo. Toutes les créatures m’ont alors 
„ crié d’une voix forte \ c’eft ce Dieu qui nous 
yy a faits : Et clamaverunt omnes voce grandi , 
» ‘Pf e f ec ' lt nos. Et après toutes ces recherches , 
,, ajoute St. Auguflin , je fuis revenu vers mon 
yy propre cœur, je l’ai fondé, & je me fuis de- 
,, mandé à moi-meme qui j’étais : Et redii ad 
„ me y & intravi in me y & aio ad me y tu 
„ quis es ? • . , 

Cette defcription , infiniment fupérieure à tou- 
te l’éloquence profane , nous démontre tout-à- 
coup que nous fommes les créatures les plus 
proches de Dieu , & que nous trouvons dans 
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nous-mêmes des réponfes de la Divinité , que ne 
nous donne point le refie des créatures. On voit 
ici St. Auguftin abandonner enfin toutes les re- 
cherches de Funivers & retourner dans fon a me, 
perfuadé que Dieu s’y fait fentir plus vivement 
ue par-to ut ailleurs , & plus efficacement. 

La confcience efi fans doute une école inté- 

♦ 

rieure , plus inftru&ive fur ce fujet que tous les 
Collèges enfemble , où un ridicule ufage a per- 
mis de mettre en quelHon , ..fi Dieu exifte : ’ An 
Deus exiflit. Eut-on jamais dû réduire en pto- 
blême une vérité auffi certaine , & auffi intime- 
ment liée avec notre ame , quoiqu’on ne le fafie 
qu’à bonne intention? Quelqu’un s’aviferait-il 
de demander en plein midi , fi le jour luit alors ? 
Des propofitions ainfi énoncées, peuvent engen- 
drer des doutes aifément , d’autant plus qu’une 
théfe ne fait qu’eftieurer les matières fans les ap- 
profondir. L’on s’y étend fur des catégories , des 
univerfaux , des dégrés métaphyfiques , des fyllo- 
gifmes in baroco , & l’on n’y dit qu’un mot de 
l’exiftence , de la fagelfe & de la providence 
d’un Dieu. Eh! pourquoi, fur deux années de 
philofophie , n’en pas defiiner une entière à i’u- 
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nique étude de la religion ? Eft-il un objet plus 
important ? Les jeunes gens ne fe bifferaient plus 
prendre aux pièges que tendent, 'de toutes parts , 
le libertinage & l’incrédulité ; bientôt on ver- 
rait les fophiftes s’évanouir , & leurs argumens 
nàéprifés , puifque , félon la remarque du grand 
Boffuet , la Religion ne craint que d'être ignorée • 
mais ce n’eft point la routine , & la plupart des 
chofes vont ici bas par routine. On épuife l’at- 
tention d’un Ecolier fur des termes latins , & on 
ne lui donne qu’une légère idée de Dieu & du 
culte qu’il a établi parmi nous. Cet ufage • eft 
tellement à la mode , que chacun s’étonne , lorf- 
qu’il entend un laïque citer quelques paffages de 
l’Ecriture ou des Peres : on applaudit à celui 
qui fait parade de la leélure d’Epicure & de Spïi 
nofa , 2c l’on donne un ridicule à ceux qui par- 
lent de St. Baille & de Saint Auguftin. Cepen- 
dant combien de laïques puiferent dans ces four- 
ces la Métaphyfique & la Morale qu’ils nous 
tranfmirent î 

Croirons-nous , après toutes ces réflexions , 
avoir fait rentrer les hommes dans eux-jnêmes , 

A' leur avoir arraché le mafque qui les aveugle ? , 
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Non, fans doute. Quoiqu’on ne puiffe prefcrire 
contre notre ame, la diffipation a pris trop 
d’afcendant fur les faibles mortels , pour ofer 
attendre d'eux un retour vers leur propre cœur. 
Ce fera même un grand effort de leur part , s’ils 
ont le courage de parcourir ce Livre jufqu’4 
ia fin. 



I J N. 
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